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PREFAZIONE. 

DELL’ EDITORE. 


Ourante il mio soggiorno a Napoli, nell’ anno 
1828, feci la conoscenza del degnissimo Arcive- 
scovo di Taranto, Monsignore Cafecb-Latro, 
e godetti non solo Tamabile ed istruttiva sua con- 
versazione, ma ebbi pure la bella sorte di potermi 
vantare della di lui benevolenza e dell’ amichevole 
suo affetto. 

L’amabile prelato ottogenario mi parlò spesso 
con giovanile trasporto della sua venerazione, 
dell’ amor suo per Federigo il Grande, e mi disse 
finalmente in conGdenza“di aver egli medesimo 
scritto un’ elogio di quel gran monarca, seguendo 
in parte l’elogio del Signor Gcibert. ‘ 

Nell’ istesso tempo mi comunicò egli ilmano- 
ticritto, e deponendolo nelle mie mani, non volle 
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negarmi il suo consenso di pubblicarlo in Ger^^ 
mania al mio ritorno. 

Parecchi viaggi, un lungo soggiorno a Parigi 
ritardarono l’esecuzione di quanto ebbi fissato; 
approfittando ora d’un momento d’ozio, m’accingo 
di dare alla luce l’opera dell’ amabile prelato, 
sperando di presentare a’ miei compatrioti un 
grato dono, mostrando loro, che l’entusiasmo per 
quel monarca immortale, che viveri sempre nel 
cuore d’ogni Prussiano, passò pure nel petto di 
un prelato di primo rango della chiesa cattolica* 
romana, il quale intraprese di propagare la di lui 
gloria, gl’ immortali di lui pregi fra glT abitanti 
della vaga penisola. 

Bella prova manifesta d reca ciò, che l’uomo 
grande davvero, di qualunque nazione egli siasi, 
e qualunque religione egU professi, appartiene al 
genere umemo e non solo alla nazione nel cui 
seno nacque, e che un tale sarò in ogni tempo 
l’oggetto deh’ ammirazione e dell’ amore dei 
mortali. 

Lo spirito equo di Federigo II, l’indefessa 
sua attività, la perspicadtà colla quale seppe 
penetrare fino nelle più minute parti dell’ animi- 
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uistrazione, quel sempre vivo desiderio di trovare 
la veritA, per poter por freno agl’ intrighi, alle 
prepotenze delle autorità subalterne, sono le 
qualità che vantare io udii dalle Alpi fino al Faro. 

Oh quanto mi fu dolce il sentire dalla bocca 
d’ un vescovo cattolico, nel seno della Calabria, 
le lodi del monarca prussiano, l’essere testimonio 
dei suoi trasporti, l’osservare l’attenzione colla 
tpiale egli accompagnò il suo eroe prediletto per 
tutte le vicende della vita, e le arti ingegnose, 
colle quali tentò di far comparire tanto le sue 
gesta quanto ogni indififerente sua azione nel piu 
bello e più chiaro splendore. 

Farmi awjrescere il pregio dell’ opera del 
venerando Arcivescovo di Taranto , dando ai 
lettori im breve abbozzo del suo carattere e delle 
strane vicende della sua vita, ma come in vano 
tenterei di presentar loro un ritratto più fedele e 
più interessante di quello, che ne diede la celebre 
Lady Morgan nel suo viaggio per l’Itaba, credo 
di trovare a proposito a citare le proprie parole 
della spiritosa viaggiatrice. 

„Le vénérahlt?' (dice essa) yfix-archevhque de 
Tarente etl un de» caraeière* le» piu» dùiin^ué» que 
t Italie moderne aU produil»f et que le» cù-co$ufunce» 
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extraordinairet de$ dernièret annéet aieni divelopp6$. 
Dei sa première jeumsse il obtint une grande célé- 
Irité par la hardiesse et le talent déployés dans va 
ouvrage très-ingénieux où il prouvait PiHégalUé du 
trihul de la haquenée que la couronne de Naples 
payait au saint-siège par la bassesse d’ua de ses con- 
quérans élrangers. Il publia un autre écrit encore 
plus étonnant pour un auteur qui était parvenu ra- 
pidement aux premières dignités de l’église; c'était 
un ouvrage plein d’éloquence et d'érudition, où il cher- 
chait à prouveTf que le céliòat du clergé était un 
crime contre la nature et la morale, qui n'était nuìle- 
ment autorisé par les saintes écritures, et que la plus 
grande partie de Podieux, jeté sur le- cathoUcisme, qui 
avait et^fin produit la reforme, etait due à vette in- 
stitution, favorable k touie espèce de dépravation. 
Les premières ordres de Péglise s'armèrent prompte- 
ment contre une Ielle doctrine; mais le clergé infériewr 
(toujours le meilleur') la lui uvee avidité et Padopta 
avec franchise." 

y,Quoiqu'il eùt été pendant un certain temps l’ami 
personnel de la reine de Naples {et souvent son men- 
tor peu écouté) Parchevèque eùt le courage, à Pap- 
proche de la revolution, de déclarer que si elle avait 
lieu à Naples, on devait Pattribuer à la mauvaise ad- 
ministration des affaires, aux crimes des ministres et 
à la tnisère du peuple. Pendant vette époque, sa po- 
pularité Fobligea d'accepter un emploi publie très im- 
por lanl, auquel il fut nommé à son insù. Au retour 
de la famille roqale. Puffo le marqua parmi les vic- 
iimes les plus distinguées. Il fui jeté dans un cachot, 
sans aucune forme de procès, sans la moindre accu- 
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tatioH pour color er cet «de; et il devait expier sur 
Féchaffaud le crime de n'avoir pus abandonné som pays 
duHS le moment, où U avait le plus besoin du soulien 
des hommes tels que lui. Ceperidanl, comme on sui 
que le peuple de tous les partisse rémiiraii pour sauver 
un des prélats les plus révérés, on lui annonga sa de- 
livrance comme une grace de son souverain. Il était 
déjà sur le seuil de son cachet, quand cette formule 
de pardon lui fut répétée; il r entra, daas la prison et 
refusa d’en sortir si son innoncence n'étaitpas reconnue, 
et ce qui lui avait été offerì comme indulgence lui fut 
donné comme justice. Pour saUsfaire le peuple ou sa 
propre conscience, le roi acquitta l'archevèque , et lui 
ft généreusement des excuses de ce qu’il voulut bien 
appeler son injuste arrestation." 

„Les talens, l’expérience, l’activité et testime unù 
verselle que tarchevèque de Tarente avait acquis, at- 
iirèrent tattention du gouvernement frangais, et on 
le ft ministre de tintérieur, place pour laquelie son 
esprit et ses connaissances le rendaient emainement 
convenable. La plupart des nombreux et grande ou- 
vrages publics entrepris par Murai, tont été par la 
suggestion ou sous le ministère de tarchevèque. Mais 
le meilleur et le plus utile de tous, est une maison 
d’éducation pour les jeunes flles, établie par les ordres, 
et mème par les soins personnels de madame Murai, 
doni les dernières paroles aux Napolitmas qu'elle a 
vus avant son embarcation ont été: Conservez mon 
école, veillez sur les Miracoli." 

„Le palaie de ce noble écdésiastique a été déjà 
cité par rapport à sa galerie et à ses collections', 
mais par mi ses chef s-d’ oeuvre de peinture, pormi ses 


Digilized by Google 



X' 


fnerret jtrécieMte* et $es wéUaifle$‘ empreinlet de por- 
Irnit» de hérot greci et d’empereurt romainSj on ite 
trouve pai uh iète plui digne d'èfre admirée que la 
iienne. Oeit une de ìcì phyiionomiei oò la nature 
a imprimé t’expreaion de la houté ìouì la forme la 
pitti heureuie, pour recondlier thomme avec ion etpèce ; 
une de cei tètei que la Grèce et l'Italie ont 
ieulei produitei à dei époquei réculéeiy 
pour l’impira4iott d’un Phidiai ou d'un 
Rapkaèl." • 

,, Deputi là rettauration f un mitre archevèque a 
élé nommé au tiège de 'Parente; moti le iitré reile et 
reitera toujoun à celiti. qui ta renda ilftutre dam let 
annalei de tEgliic. L'archevèque , à celie epoque, a 
dii un éternel adieu aux aff airei publiquei, et il 
achève ia vie active et pénible dam la douce retratte 
du repoi domeitique. Encore attaché aux lettres et 
aux iciencet avec tonte tardeur de la jeuneae, iti 
matinéei iont comacréei à tei livret et à ìcì médaillet; 
il eit rare qu'un hòte aimable ou imlruil ne partage 
paisondiner, et iei ioiréei ioni rempliétpar lei viiilet 
tucceaivei det amii qu’un long et reipectueux atta- 
chement ranemble autour de lui, et cellei dei étrangen 
qui, déiirant connaìtre un dei hommei lei plm diitin- 
guéi d’ Italie, iont aaex bien recommatidéi pour étre 
admii à ia prima iera. A ce tempi de réception 
vraiment agréable, qui commence et fnit de irei bonne 
heure dam le palati Capece-Laj^ro, tuccède le croc- 
chio riilretto de iei amii intima det deux texa, qui 
comprend la penonnet lei plui marquantet par le 
rang et le taleut,” 
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La : biographie nouvelle des contemporaiim 
(Paris, 1822, 4e Tome) fa pure menzione dell’ 
Arcivescoro di Taranto, e vi si trova cpianto segue: 

„Capece- Latro y archevèque de Tarente. Se$ 
talent nature !» , »on e»prit et te» éiude» awraient pu, 
dan» le court d’une iongue carriere, /aire parvenir 
Mr. Capece-Latro aux honneur», peut-ètre mème 
aux piu» grande» dignité» écclé»ia»iique»; mai», i»»u 
d'une de» piu»' ancienne» famUlet du royaum» de Naple», 
le bonheur de'ta naùsance ty fit arriver rapidement. 
Peu de temp» aprè» avoir été ordonné prélre, il fui 
élevé à tépUcopat et ohtint l’archevèché de Tarente, 
auquel »ont attaché» le titre et le» prérogative» de 
premier baron du royaume. Malgré se» dignité» et 
»a qualité d’ archevèque , il »e montra partitan de la 
vérité et d'une taine philotophie. On le vit, combattant 
avec un xèle égal toute» le» idée» gothiqne», tou» le» 
genre» de »uper»tition, écrire som le voile transparent 
de l anonime, contre le» prétentiom de la cour de Rome, 
tans cetter de montrer la piété qui convieni à un 
prélat. Il »'e»t fait remar quer dan» la todété par la 
douceur de »on langage, turbànité de se» manière» 
et »on caractère charitable. Il accueille le» étranger» 
avec la bienveillance la piu» aimable , et »e plail à 
leur montrer »a belle et riche collection de camée» et 
de pietre» gravée». Le roi Joachim acquit celle col- 
lection à un tré»-haut prùc, mai» il lui en laitsa la 
jouissance en lui conférant le titre de directeur du 
Mutée. Le roi Jotephe avait nommé Mr. t archevèque 
de Tarente conteiller-d’élat, et t avait décoré du grand- 
cor don de tordre de» deux Sicile». En 1808 . le roi 
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Joackim lui eonfia le miniglère de Untérieur, et peu de 
tempi uprèt, il fut fall premier aumònier de la reiue. 
Il exiite de ce prélat dittingvé un ouvrage de la 
pitti haute portéCf tur la réligion\ feti tant doute 
pour cela qu'on ne peut te le procureur en Italie. 
La France ter a plut hevreute: on atture qu'il va en 
paratlre ime traductioa." 

Torna adunque, oh libro, nella beata tua 
patria, porta agli amabili e cordiali abitanti delle 
vaghe tue campagne i sentimenti del mio afiètto, 
della mia stima e della mia riconoscenza per le 
tante prove di bontà e d’amicizia che mi vennero 
date da essi. 

Berlino, 1831. 

Dorow, 
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PREFAZIONE. 


Non Terbum prò verbo neceste habui recidere, sed 
geone omnium verborum, vimquc eervari. 

de, 4e opHmo genere oraiormm 


Fu solito costume dei traduttori di presentare 
al pubblico le ragioni, che dettero luogo all’ im- 
pegno della versione : noi seguendo questo sistema, 
diremo al nostro lettore che fin dai primi anni 
giovanili fummo trasportati da un genio naturale 
per Federigo II, Re di Prussia. 

Non è strano in tempo di guerra prender 
partito per una delle parti belligeranti anche senza 
le mire della politica: questa passione si alimenta 
con maggior energia in quella prima etù facile ad 
accendersi al racconto di ima battaglia: tale ap- 
punto era Io stato dell’ Europa in quell’ epoca 
famosa, in cui un solo si mostrava a fronte di 
molti nemici, e le nuove giornaliere dei pubblici 
fogli alimentavano le speranze dei diversi partiti. 

Quelle prime mosse del mio genio creb- 
bero coll’ etù: andavo cercando tutti i mezzi per 
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conoscere da vicino le operazioni di quel sovrano, 
e mi proposi financo di abbracciare il mestiere della 
guerra per imitare almeno da lontano quel mo- 
dello della scuola di Marte. 

Ma le circostanze domestiche, ima salute 
vacillante, e varie vicende dell’ età giovanile, che 
non debbo inutilmente ripetere, arrestarono quel 
primo ardore. 

Amalia Bruusovigo Duchessa di Weimar 
venne a passare qualche amio in Napoli : questa 
principessa rispettabile mi onorò della sda amici- 
zia, e le nostre giornaliere conferenze erano per 
lo più animate dalle onorate memorie di Fede- 
rigo, dal quale, oltre i vincoli del sangue, hi 
ella con parzialità oltremodo accarezzata, e dis- 
tinta. Feci allora la lettura dell’ elogio del Re 
diPrussia, scritto dal signor Guibert autore del 
conosciuto trattato su la tattica, e di tante altre 
rinomate produzioni. Mi proposi fin da quel mo- 
mento di farne Inversione: ma le vicende, i doveri 
importanti del geloso mio ministero non davano 
luogo a sì penoso travaglio, che finalmente ho 
voluto perfezionare in questi ultimi anni della 
mia vita, ora che dopo varjafiauni mi fu concesso 
qualche momento di riposo. 

Ho accennato così di passaggio l’occasione 
che mi animò alla versione, si per uniformarmi 
alla solita condotta dei traduttori, sì ancora perchè 
non si noti di stranezza l’impegno di un vecchio 
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pastori) della chiesa, nel riprodurre nel proprio 
linguaggio la vita di un principe guerriero. 

Alcune frasi oltraggiose al dovuto rispetto 
per i sovrani trapassati, o temperate si sono con 
voci oneste, ose a questo temperamento non davaii 
luogo, si sono escluse dalla nostra versione, come 
quelle che niun torto recano all’ intelligenza 
del tutto. 

Finalmente il mio disegno é sfato di fare 
dell’ elogio di Federigo scritto in francese, un 
elogio italiano che potesse piacere alla mia nazione, 
e leggerlo con impegno senza riflettere se legge 
un originale, o una copia.’ 

La storia dovrebbe trasandare la memoria 
di quei principi imbecilli che non si renderono 
celebri nè per l’eccesso del vizio, nè per l’esercizio 
di ima virtù eminente. Tré sole classi meritar 
debbono l’onore di passare alla posterità. La 
prima può assegiiarsi a quei regnanti che si occu- 
parono unicamente del bene dell’ umanità; la 
seconda potrebbe riguardare quei mostri della 
specie umana, che sparsero il trono di mille mis^ 
fotti: la memoria di questi Neroni conservar si 
dee in quella guisa, che si notano negli annali delle 
nazioni 1’ ^ocho dei tremuotì , della peste , dt^l’ 
incendi, delle inondazioni, e di tanti altri flagelli 
ai quali si vive esposti. La terza classe appartiene 
ai conquistatori; poiché non possono essi aver 
luogo nè fra i primi, nè fra i secondi, malgrado 
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ohcpartec^iino di entrambi. D vantaggio che tal* 
volta risulta al genere umano dalla marcia di < 
un conmiislatore si confondo nella massa dei mali, 
che produce la sua ambizione. Tuttavia noi siamo 
avidi di conoscere da vicino le più minute opera- 
zioni di un conqiiistatore per quell’ aria di mar»> 
viglioso che si ravvisa nella esecuzione dei suoi 
progetti. 


Notizie preliminari per ,$erpire di schiarimenti alla 
storia di quel tempo. 

Annales des voya^ publiées par Mr. Malte -Brun. 
Tom. 1, p. 24. P&rìs 1803. 

‘ H signor Malte-Brun ha pubblicato im estratto 
su l’origine, su la grandezza, e su la decadenza 
della monarchia prussiana : non è nostro intendi- 
mento di sottoporre a calcolo le opinioni di quel 
rispettabile letterato ; ci giova soltanto di avver- 
tire i nostri lettori die per lo più le origini dei 
principati poggiano tutte su le medesime basi, e 
se egli tacciò di una politica interessata il grand’ 
Elettore, io non so se potrò rinvenire. fra i con- 
quistatori im solo che abbia usato altrimenti. Egli 
dice che Federigo II modellò la sua condotta su 
l’esempio del grand’ Elettore, e nel dir ciò vuol 
dipingerlo coi medesimi colori. Noi, lungi di so- 
stenere il contrario, diremo soltanto esser ben 
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difficile dì trovare nella condotta dei governi una 
politica generosa. 

Parla delle forze militari della Prussia nel 
f. n, e paragona quella monarchia ad un vasto 
campo di Marte circondato da potenza onemìche» 
o rivali; sostiene che questo campo non era fian- 
cheggiato nè da un paese fertile atto a sommini- 
strare le sussistenze, nè da un interesse nazionale 
che ispira l’onorato impegno di sostenere la patria: 
quindi conchiude, che la sola difesa di un corpo 
organizzato a quel modo poggiava su la forza del 
genio straordinario di Federigo. 

Questo colpo d’occhio che in apparenza forma 
l’elogio dì Federigo, considerato sotto le divise di 
un guerriero fortunato, spaile nel tempo medesimo 
una obbrobriosa taccia su la politica di quel sovrano^ 
poiché non potrùmai aversi in pregio unmonarca 
die lascia ai suoi eredi un trono vacillante. 

Ma il signor Malte -Brun passa tosto ad esa- 
minare la natura dell’ esercito prussiano, e ribatte 
l’opinione di coloro che vollero sostenere,' che 
l’armata di Federigo fosse soltanto composta di 
vagabondi mercenari. Con questa seconda veduta 
egli ritratta in certo modo la prima sua opinione, 
allorché paragona la monarchia prussiana ad im 
vasto campo senza sostegni. Forse volle egli en- 
trare in questo esame per opporsi all’ autore del 
nostro elogio, il quale usò talvolta questo linguag- 
gio. Bisognava però distìnguere l’epoche, e le 
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làroostanze: il signor Guibert, descrivendo riii* 
difiercnza di Federigo nell’ arrollare sotto le sue 
bandiere il rifiuto delle altre nazioni, non d fece 
intendere che fosse quello un sistema adottato dà 
quel monarca, come la base della sua armata; 
volle soltanto presentare ai suoi lettori il bisogno 
imponente, che l’obbUgù talvolta a servirsi di quel 
mezzo straordinario per mancanza di altri mezzi; 
e ciò facendo dimostrò ad evidenza la forza del 
suo genio nel coimIiiito queste truppe sul campo 
di Marte, e riportare tanti trionfi somara un nemico 
cotanto superiore. Infatti l’impero austriaco per 
la vastità delle sue signorie abbondanti di popo- 
lazioni floride, e robuste opponeva sempre al Re 
di Prussia novelli eserciti, e le armate austriache 
dopo una disfatta trovavano tosto nel seno dell’ 
impero un numero di guerrieri atto a ripararne 
le perdite» 

Farla quindi il signor Malte-Brun della con- 
dotta di Federigo allorché, tenendosi all’ ottimo 
sistema di scegliere gli ufliziali privativeunente 
dal corpo della nobiltà, passò poi con im atto della 
più nera ingratitudine a congedare dal suo eser- 
cito tutti quei compagni di arme, che cooperato 
aveano nella guerra dei sette ann i ad assicurargli 
il trono, per non avere quei vani titoli, che distin- 
guono i nobili. 

Io non so da qual fonte abbia egli ricavata 
questa notizia, ma debbo sospettare che dovette 
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leggere taluna di quelle produzioni pubblicate 
dopo la morte di quel sovrano^ produzioni dettate 
per lo più dallo spirito di luia vendetta privata. 
Li (piattroiùodistalli, disposti nella gran-piazza di 
Berlino per servire di base alle statue dei famosi 
capitani del suo esercito, nonbu^uo destinati alla 
nobiltà, ma al valore. 

Farla dell’ ignoranza di Federigo nell’ assedio 
delle piazze, e l’autore dell’ nostro elogio ne parla 
ugualmente: tuttavia il signor Malte-Bruu fa de- 
rivare questo difetto da una positiva avversione 
che quel sovrano coltivava per quelle scienze, 
ch’egli non conosceva. Strana conseguenza: può 
mai supporsi die un principe, che manifestò i più 
sinceri argomenti di quel sacro rispetto che me- 
ritano le scienze, nell’ invitare e nell’ accogliere 
nella sua reggia gli uomini i più rinomati del suo 
secolo, avesse poi nudrito un odio cosi implaca- 
bile per questo ramo dell’ umano sapere? Il signor 
Ouibert duo mottivì addusse nel suo elogio più 
veridici, e più degni: egli confessa, che Federigo 
non ebbe mai nel suo esercito un corpo del genio 
ben formato, e soggiunge che forse non rivolse 
le sue mire a questo interessante oggetto per non 
esservi nei suoi stati in quel momento delle piazze 
fortL Non può negarsi però che negli idtimi anni 
del suo regno s’impiegarono delle grosse somme 
per mettere in uno stato formidabile di difesa le 
nuove conquiste, c molti conoscitori di questo 


Digitized by Google 



XX 


ramomilitai«hanpiibblicato che Schweidnitz, 
Kosel eBreslau presentano l’aspetto di piazze 
forti, disposte secondo le regole. 

Passiamo ora alle imputazioni che si sparsero 
dopo il partaggio deOaPolonìa. 11 signorHertZ'- 
berg da saggio politico osservò giudiziosamente, 
che la distruzione del regno di Polonia operar 
doveva un accrescimento di forza alla Russia, ed 
una maggior influenza' negli aflari di Europa: 
quel regno dovea servire come di un argine ai 
vasti disegni del gabinetto di San Pietroburgo, 
e considerato sotto questo vero aspetto il Re di 
Prussia, lungi di prender parte nel fatale partag> 
gio, avrebbe dovuto opporsi pet sostenerne resi- 
stenza. Tutto ciò è vero, nè può negarsi che la 
politica del sovrano di Prussia restò paralizzata 
dopo quella triplice divisione. 

Il Signor Guibert entra in questa, discus- 
sione, e cerca degli argomenti per render giustizia 
alla causa di Federigo; parla della sua età già va- 
cillante, accenna qualche antico dritto, che vantava 
la Casa di Brandeburgo sopra una porzione della 
Polonia, ma fonda poi tutta la sua forza su l’ac- 
cessione dell’ Austria,, e su , le operazioni di Cate- 
rina n, quasi voglia darci ad intendere che Fede- 
rigo non siastato il reo principale di quello spoglio. 
Noi in questa parte dell’ elogio ci siamo allonta- 
nati dall’ autore, poiché abbiam creduto di tradurre 
nell’ italiana favella l’elogio di quel sovrano senza 
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le ombre dì una vile adulazione. Un uomo stra- 
ordinario uonbabisoguo di un oratore industrioso: 
Federigo fìi grande, ma nella sua grandezza non 
potè evitare quelle sviste, che possono dirsi com- 
pagne indivisibili dell’ umana natura. 

Forse potrebbe opporsi al giudizio di Malte- 
Brun, che non dovea egli attribuire tutto il torto 
di quella operazione al solo Federigo, il quale non 
immaginò l’odioso progetto, ma prestassi soltanto 
all’ invito delle due potenze; e forse volendo 
assumere la difesa della Prussia, potrebbe dirsi 
<^e l’aspetto di una guerra, qualora rifiutato avesse 
il suo consenso, potè presentarsi alla vista di quel 
sovrano, come un disastro imminente, ed allora 
ognun vede che la prudenza esige di evitare il 
male sicuro, trascurando le vedute lontane che la 
politica presagisce: talvolta le nuove vicende, 
distruggendo l’antico sistema, danno luogo ad im 
nuov* ordine di cose, che non può prevedersi 
senza una cognizione del futuro. Noi non vogliamo 
impegnarci a dimostrarlo poiché scriviamo in un 
•tempo si fecondo di lìvoluùonì. 

Tuttavia in un giornale che si pubblicò nella 
Germania (les nouveaux tisons), trovansi esposte 
con un minuto e sincero dettaglio i veri vantaggi, 
die ritrasse la Prussia dell’ acquisto di quelle 
nuove signorìe: noi vogliamo dame in parte la 
traduzione, acciò i nostri lettori abbiano sotto un 
colpo d’occhio tutte le notizie, che possono con- 
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correre a far (x>iiosc«e «1 vero stato «Ielle cose in 
quel momeuto. 


Eftratto dai giornale iedetco, 

,, Federigo II, Re di Prussia non solamente 
„consolidò quello stato fondato dal grand’ Elettore 
,,ed oi^anìzzato da Federigo I, ma lo iimalzò al 
„rango di potenza di primo ordine coll’ acquisto 
,, della Slesia.” 

,,Ebbe quindi l’accortezza di rendersi anche 
padrone della Prussia occidentale, allorché aderì 
,jal primo partaggio della Polonia, e in ciò fare 
„el)be egli di mira di evitare una guerra, e d*im- 
„pedire la rovina dell’ impero ottomano : queste 
„8ue vedute politiche trovansi registrate nelle 
„memorie medesime che Federigo ha trasmesse 
„alla posteritò.” 

,,ln questi ultimi tempi si è preteso di con- 
„dannarlo sull’ idea, che il partaggio della Polonia 
„distrusse l’equilibrio dell’ Europa; ma intanto 
„bisogna piur confessare, che Federigo conosceva 
„bene i disegni della Russia, che fin dal tempo di 
'„PietroI, ebbe sempre di mira d’ùigrandire i suoi 
„stati verso il mezzogiorno, disegno, che si sa- 
„rcbbe realizzato se l’iugliilterra non si fosse 
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allora potentemente opposta : senza questa Op» 
y, posizione il Tiu*co sarebbe stato cacciato dall’ 
,, Europa, e col passaggio libero dei Dardanelli la 
,,Ru8Ha avrebbe aperta una nuova porta di co- 
„muuicazioue tra il mar nero e il medìtm^ueo, 
,, stabilendovi un commercio attivo nei principali 
,, porti di quelli due mari»” 

,, Questo ingrandimento della corte diPietro- 
,,burgo faceva nascere dei giusti mettivi d’inquie- 
,,titudine nell’ animo di Federigo, e quindi preferì 
„di aderire alle ambiziose mire di Caterina dirette 
,,8ulla Polonia, anziché rivolgerle sidla Grecia.” 
„Inoltre l’acquisto di una porzione di quel 
„regno presentava un evidente vantaggio per 
„la posizione delle provinde, che venivano ad 
„incorporarsi alla Prussia, la quale poteva con 
„quel mezzo disporre del commerdo di tutte le 
„produzioni della Polonia, navigando liberamente 
,,8U la Vistola. In tal modo dovea riguardarsi 
„questa nuova signoria sotto l’aspetto di una co- 
„lonia stabilita come frontiera della Prussia, fìen- 
„tiera tanto più rispettabile in quanto dio i grani, 
„le lane, il bestiame, le pelli, e gli altri generi 
,,che produce la Polonia dovevano dipendere as> 
„solutamentc dalle leggi del Re di Prussia, padi'ouc 
„della Vistola etc. ctc. etc.” 

Può consultarsi ancora una memoria intito- 
lata : ,,les soiivenirs du comte de *** siur le pre- 
mier demembrement de la Pologne en 1772.” 
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Qui sono poste in chiaro ie intenzioni rispettive 
delle tre potenze che fecero la divisione: vi si 
scorge, contro l’opinione generalmente ricevuta 
a quel tempo, die Federigo il grande non hi con» 
dotto a concorrere allo smemliramento della 
Polonia, se non dalla necessità dì reprimere le 
politiche mire dell’ Austria e della Russia spe» 
zialmeute, le quali sin d’aUora meditavano già 
rannichilamento assoluto della repubblica di 
Polònia; che in questa prima divisione egli mostrò 
ima straordinaria moderazione, poiché non prese 
per se die la parte più debole, e desistette da 
ogni pretensione sulle città di Danzica e diThom, 
die cotanto sembravano convenirgli : qui svilup» 
pansi ancora minutamento le negoziazioni segrete 
dei tre gabinetti etc. etc. etc. 
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Elògio 

di 

Federigo 11 Re di Prussia. 


1 . 

Federigo pria di giungere al trono. 

1 principi che passarono alla posterihi con un 
nome immortale, o nacquero lungi dal trono, 
o sopra un trono vadllaute : Federigo non 
può presentarsi sotto questi due aspetti, ma la 
sua educazione Su semplice, e robusta; unico 
mezzo per distruggere il terribile disordine di 
esser nato per un trono. Col favore di questa 
educazione, che giustamente può chiamarsi la 
seconda madre dell’ uomo, i suoi talenti naturali 
non furono nè indeboliti, nè avvelenati; le prime 
sue viste non si diressero sid fasto, nè su la 
falsa grandezza; la sua fanciullezza, e gli anni 
giovanili non ebbero il fimesto commercio coi 
vili domestici, nè coi grandi della corte, che 
sono forse gli adulatori jiu pericolosi, poiché 
presentano il vizio con maggior arte spargen- 
dovi dei fiori, e talvolta anche mascherandolo 
sotto le sembianze della virtù. 


1 


2 


Federigo Guglielmo, suo padre, fu saggio, 
buon politico ed ottimo direttore delle sue 
finanze, ma fu severo, e talvolta feroce nel 
trattamento della sua famiglia. Amò la milizia, 
ma non fu mai nè gnerriero, nè generale : tutta 
la sua gloria la ripose nel mantenere con un 
aria di lusso un’ armata di settautamila soldati 
comandata dal principe di Anhalt: questa 
tnq>pa, se la cavalleria uguagliato avesse il 
buon ordine della fanteria, poteva senza dubbio 
presentarsi all’ Eiuropa come il modello di un 
esercito stabilito su le basi della scienza militare. 

Amava Federigo Guglielmo gli uomini di 
taglia gigantesca, e tutte quelle minuzie subal- 
terne, che sono figlie di im talento incapace di 
cose maggiori; perciò rEimopa poco conto teime 
delle sue forze, e la nazione che suol sempre 
definire il carattere del suo sovrano senza par- 
zialitò, lo chiamò il Re Sergente, espressione 
molto viva e molto atta a dipingere la forza 
limitata del suo genio. Egli intanto prese 
rimpegno di formare il suo figlio nella scuola 
di Marte, ma poiché questo piano fu diretto’ 
dal suo talento rigido, e munito, Federigo sin 
dalla sua giovinezza prese in odio il mestiere 
della guerra: costretto quindi, suo malgrado 
a militaró sotto il comando del principe Eugenio 
nella campagna di Filisburgo , ebbe nuovi 
motivi di abborrirlo, perchè i talenti militari 
che fecero acquistare' a quel generale im posto 
di onore fra i più rinomati capitani del secolo. 
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erano gii\ indeboliti eoi correr degli anni: allora 
il giovine principe non trovò lo strepito 
delle armi un oggetto degno della sua atten- 
zione; lo trovò bensi nello studio delle scienze, 
e delle arti, ove rivolse tutto 'il suo spirito. 
Finalmente ognun sa che un giovine pieno di 
talenti ha bisogno di una forte passione, che 
sen a di alimento al suo genio. 

Ma le passioni non serbano mai il giusto 
confine, e perciò egli s’inoltrò con eccesso nell’ 
acquisto di quelle cognizioni, che non debbono 
ricliiamare tutta l’attenzione di im prìncipe 
destinato a regnare, cui è lecito soltanto di 
riguardarle come un onesto e decoroso orna- 
mento della sua vita (a). 

Scintillava ancora in quel tempo nella 
Francia la bella -luce del secolo di Liugi XIV: 
fiorivano ivi i bei talenti di Montesquieu, di 
Voltaire, di Fontenelle, e già si parlava dei 
progressi che facevan le scienze colla comparsa 
di BuiTon, e di D’Alembert. Sembrò dunque 
al giovine principe di ravvisare nella Francia 
la patria dei talenti, e prese l’impeguo di 
conoscerla da vicino, parlando, scrìvendo, e 
pensando a quel modo: potrà col tempo for- 
mare im titolo d’onore per quella nazione questa 
inclinazione di Federigo, che fin d’allora fu 
incantato del teatro francese, e di quel genere 


(a) Coltivò la mnsica e fra gli atmmenli preferi il flanto. 

1 » 


Digilized by Google 



4 


<K poesia (a) ; meraviglia dunque non fia, se 
egli amò sempre a preferenza i Francesi, ne 
adottò i costmni, e le usanze, e pagò llnanco 
il tril>uto alle mode di quel paese, tributo di 
poco conto per coloro che nelle mode cercano 
soltanto lui vailo piacere, ma non già ipialora 
rimitazione è figlia di un sentimento di stima 

O 

per una nazione che si ama (b). 

Non è mio projiosito manifestare in det- 
taglio il rigore, e forse la crudeltà che il padre 
di Federigo mise in opera per abbattere i 
talenti del suo figlio. La prigionia di molti 
mesi nella fortezza di Custrin lo dimostra 
abbastanza; ma più d'ogni altro la morte del 
giovine Katt, cui l’irritato monarca fece tagliare 
la testa sotto le fenestre della prigione. Egli 
è vero che Katt secondò il principe risoluto a 
partire di nascosto per condursi in Inghilterra; 
ma è vero altresì che Katt era molto amato 
da Federigo, e forse fii questi il suo maggior 
delitto. Io lascio alle memorie particolari lo 
sviluppo delle domestiche traversie di quella 
corte, sebbene queste memorie nel conservarci 
alcuni aneddoti , vi spargano talvolta i semi del 
partito. 

(a) Prese quindi nna decisa avrersione pel teatro nazionale, 
che non potea certamente sostenersi a fronte della eleganza 
Parigina. 

(b) Tottavia la nostra Italia richiamò ancora l’attenzione 
del giovine principe e consacrò al teatro italiano nn maestoso 
edifizio in Berlino, innalzato a sue spese colle più elèganti 
forme di una ben intesa architettura. 
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Bisogna intanto confessare che il carattere 
del padre era dii"ettamente in opposizione con 
quello del figlio; e questa funesta conh’adizione 
di costiuni, di genio, e di occupazioni fu l’ori- 
gine di tutte quelle vicende che renderono 
cotanto amara la giovine eh\ di Federigo: ma 
non può negarsi che le avversità giovano allo 
sviluppo delle facoltà morali, e l’uomo, innal- 
zandosi sopra se stesso, acquista nel contrasto 
energia bastevole a far fronte ai diversi acci- 
denti, ai quali trovasi esposto nel corso delta 
vita. 

Cosi per l’appunto quei superbi colossi 
delle foreste del Nord, avvezzi fin dal nascere 
ad im clima aspro e gelato, qualora destinati 
vengono -dal genio dell’ uomo a scorrere gli 
abissi dell’ oceano, affi'ontano senza tema l’im- 
peto dei venti, e le più furiose tempeste. 

n giovane principe si vide allora costretto 
a soffrire il despotismo di im padre, e di ini 
Re, e potè ben riflettere su i terribili torti che 
reca alla libertà del cittadbio un potere illbni- 
tato e tirannico. Forse da questo prmeipio 
ripeter dobbiamo la sua avversione a qualumpie 
atto di rigore assoluto, obbliando finanche le 
iujrratitudini e le oficse. Non vuoile mai che 
si facessero arresti senza cognizione di causa; 
abboli il barbaro costume della <piistioue in tutti 
i tribunali del suo impero, e volle essere 
informato delle sentenze di morte che sovente 
permutar facea con altre pene. 
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Giunse tant’ oltre questa moderazione del 
suo cuore, che non vi fii mai esempio tli sen- 
tenza di morte pronunziata dal suo trono, 
anche in mezzo al rigore della disciplina mili- 
tare. Questa condotta di un Re guerriero che 
visse quasi sempre fra i campi insanguinati, 
che fece a colpo d’occhio eseguire i suoi cenni, 
e che avea sempre al suo fianco tutti i mezzi 
della violenza, questa condotta, io dissi, potrà 
ben presentare ai sovrani della terra un mo- 
dello degno d’imitazione. 

Fuwi intanto talimo che accusar voHe Fede- 
rigo di un carattere feroce, poiché nel momento 
della morte del giovine amico Katt niima la- 
grima, niun segno di dolore si manifestò sul 
suo volto (a). Ma chi non sa che queste dimos- 
trazioni talvolta sono esagerate, e per lo più 


(a) questo fatto non ft sicuro poiché vien contradetto dalle 
relazioni autentiche di quell’ epoca. Noi Togliamo riferire 
quanto si rileTa da alcune memorie di Federiga — Sofia — 
Gnglielmina di Prussia, Margrayia di Barenth, sorella di Fede- 
rigo il Grande, scritte di sua mano. ,,Ce priiice é qui som 
pére prodigiiait sussi et les injures, et les conps de canne, 
resolut de s’aftranchir de ce joug odieux ; il forma le dessein 
de fiiir en Angleterre, et fit part de son projet à un jenne 
farori, nommé Kats, qn’il Tonlait emmener aree lui: trahi 
par les indiscretions de sou confident, il fut arrété par les ordres 
dn Boi Guillaume, qui daus les prémiers transports de sa 
fnreur, cournt sur lui l’épée nne à la main, disant qu’il voulait 
tiier ce coquin de Fritz : On detourna le coup. 11 youlait ausai 
tnercette canaille de Wilhelmine, qu'il regardait cornine 
la complice de sou frère : on s’y opposa pareillement. N’ajant 
pu étre le bourrean de son fils, il youlut le faire execnter par 
le yéritable bourrean, et le fit mettre en jugement. Ce fut 
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sogliono essere figlie di un sentimento comune: 
al contrario imo spettacolo cosi terribile fece 
più tosto riconcentrare il dolore* in quell’ anima 
forte, ed allora rimpressione profonda impe> 
(lisce (]ualunque apparenza di traspoi*to. 

Dirò dunque che quella scena funesta fu 
la scuola di Federigo, e forse fin d'allora con- 
cepì un sentimento di orrore, per quel dritto 
fatale che talimi sovrani esercitarono talvolta 
su la vita dei popoli soggetti, mettendo in ob- 
blio la santitù delle leggi. Può stare ancora 
che alla vista di quella vittima innocente pro- 
nunziasse il giovine principe cpiel solemie giura- 
-luento di risparmiare il sangue umano in tutto 
il corso del suo regnare, come pocanzi abbiamo 
detto. Ma intanto dobbiamo confessare che 
Federigo non ebbe pel suo padre quei riguardi 
che convengono ad mi figlio: giunse financo a 


avec peine qiie les plus hantes puissances parrÌDrent à aauver 
'ce malheurenx prince. La reiiie élait daua le» pina TÌTes 
alarinea; la princesse Wilhelmiiie les partag^eait, et le Boi, 
loiu (le lesrassnrer, vini leiir dire qiiece coquin de Fritz 
n’existait plus- Mais il fit grSce de la vie à son iìls, il 
ne lui epar^a ni les horrenrs d’nne longoe prisou, ni le 
speclacle alFreux du supplice de Katsi l’échafaud de cet in- 
foiinué jeiine-homme fut dressé sous les fenétres du prince 
rojai, qu’y fot méné et reteiiu de force pendant rexécutien. 
Deiix foia il tomba en faiblesse et adressa les plus tendres 
re^rets à celai qui lui derait son inalheur,-et qui lui repondit 
par la plus tonchante résigpnation. Le corps du malheurenx 
Kais resta la joamée entière sous les fenétres da prince, et 
par un rafiBnement inoui de barbarie, le Boi Gnillaume envoja 
le bonrreau demander le salaire de cette exécution au grand- 
pére de ce malheuieux jeune bomme.” 
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motteggiarlo con dei concetti spiritosi, fra i 
quali aver dee il suo luogo l'iscrizione incisa 
di suo ordine su la facdata del palazzo che fa- 
bricar fece in Berlino, e che tutt’ ora esiste ; ivi 
si Tede un aquila, che fissa lo sguardo in faccia 
al sole col motto ardito „Nec Soli cedit.” — 
Noi però in questa parte del nostro elogio, 
mettendo da banda qualunque nuova riflessione 
che far si potrebbe su la crudeltò del padre, 
e su l'insolenza del figlio, conclùuder vogliamo 
colle frasi medesime di moderazione che usò 
Federigo nella sua istoria di Braud^uigo, dove * 
parlando di suo padre „questo principe (egli 
„dice) ebbe nella sua famiglia molte domestiriie 
„traversie, e quindi dovranno i posteri tener 
„poco conto dei difetti dei figli, qvialora por- 
„rauno mente alle qualibi del padre.” 

La famosa corrispondenza di Federigo col 
Sig. Voltaire cominciò in questi momenti della 
sua bersagliata giovinezza, e perciò ebbe piut- 
tosto il carattere di ima forte passione, còme 
ne fan fede la vivacità, Tinoostanza, e le tante 
vicende alle quali fu esposta; ma non può du- 
bitarsi che volendo esaminarla da vicino, il 
principe superò il poeta nei sentimenti di mo- 
derazione, e di contegno. E qid fa d’uopo 
riflettere, che Voltaire in quell’ epoca non era 
giunto a quel grado di riputazione, che gius- 
tamente mcritossi dopo il Maometto, l’Hen- 
riade, il secolo di Luigi XIV e la storia di 
Carlo Xn. 
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Sarii dunque un titolo di gloria per Fede- 
rigo questa cognizione anticipata del talento di 
Voltaire, avendolo fin d'allora amato con tras- 
porto, e onorato con tanta costanza, anche a 
filente di una ingrata corrispondenza. 

In questa epoca medesima scrisse egli l’ A n t i - 
maccliiavellì: cpiesf opera (tolto il nomedell’ 
autore) non potrA col correr degli anni sostenere 
quel pregio che ottenne nel nascere, sì perchè 
diversi sono oggidì i principi su i quali si cal- 
cola il buon essere delle nazioni, si ancora 
per la sorte comune a tutte quelle produzioni, 
che non sono fiancheggiate dall’ eleganza dello 
stile, e dalle grazie dell’ eloquenza: ma sarà 
sempre un momunento singiilare per l’umanitù 
l’impegno d’un principe destinato a regnare, 
che senza nascondersi prende a difendere la 
causa dei popoli contro le opinioni di un sem- 
plice cittadino, che vorrdibe tiranneggiarli. Non 
vogliamo perciò negare, eh’ egli fece talvolta 
mostra di oppressore della sua nazione; nia 
nel corso del nostro elogio si vedrà come in 
alcune circostanze le léggi della guerra, e del , 
bisogno non presentavano altri mezzi per sot- 
trarsi all’ ultima ruina: però sarà sempre vero 
che il suo cuore rendè questo nobile omaggio 
ai dritti dell’ uomo, e quindi nè i tiranni, nè 
i ministri della tirannia potranno trarre argo- 
mento favorevole dalle massime di Federigo 
nel sostenere un assoluto despotismo. 
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Capitolo 

s * 

Federigo giunge al Irono. 

Fin qui il nostro elogio parlò del printàpe 
nato per regnare; passiamo ora a considerarlo 
assiso sid trono dei suoi maggiori nell’ età di 
anni „29.“ — Vedremo la marcia di quesf uomo 
singolare che sembrò veramente scelto dall’ 
ordine eterno ad occupare im posto cosi bril- 
lante. Bisogna però convenire che il primo 
passo che segnò Federigo in questa luminosa, 
carriera presentar non poteva tutto lo sviluppo 
del suo genio, di cui in quel momento ignorava 
egli stesso la forza. £ fuor di dubbio che un 
uomo destinato a regnare non può colla sua 
ìmmagbiazioue conoscere tutto l’apparato di 
quella prima comparsa sulla gran scena del 
mondo : lo splendore del trono , l’assoluto 
potere, le moltipbci vedute del governo devono 
sid principio arrestare le facoltà morati; ma 
intanto se quest’ uomo, che viene innalzato a 
si gran posto, 'é dotato di talenti singolari, si 
rende superiore a se stesso, e dalle difficoltà 
medesime del nuovo stato prende a poco a poco 
forza maggiore per superarle; fimbecille poi 
oppresso dal nuovo carico si abbandona alla 
sua debolezza. Qualunque però egli sia non 
può dubitarsi che dalle sue prime operazioni, 
e sopra tutto dalla scelta dei ministri può farsi 
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ùn sicuro prognostico della natura del suo 
governo, donde dipender deve la sorte della 
nazione. 

Somma era in quél momento l’attenzione 
dei popoli su la condotta del nuovo sovrano, 
poiché sotto tm governo assoluto le leggi non 
sono sempre rispettate dal moiuuxa: i cittadini 
onesti nel cambiamento temono di essere op* 
pressi, e la g«ite di mal talento spera di pro- 
fittare col nuovo ordine delle cose.' 

Anche l’Europa teneva fisso lo sguardo su 
la condotta di questo nuovo principe.' Nel sis- 
tema polìtico di quell’ epoca il buon essere 
delle nazioni era talmente architettato che in- 
debolendosi uno stato, la novità riguardava 
l’intiero corpo, come al contrario sollevandosi 
una nazione con qualche accrescimento di potere, 
attei*ato tosto vedessi l’equilibrio delle forze: 
anche oggidì Tavvenimento al trono dì un 
nuovo Re sveglia tosto uu interesse generale 
presso i principati di qualimque natura, e può 
ben paragonarsi ad un nuovo pianeta, che con 
la sua torbida o serena luce suol credersi nimzio 
di nuove vicende. Intanto i giudicj, che si an- 
davan formando su l’indole del nuovo monarca, 
facean travedere che un giovane principe avvezzo 
alla dolcezza delle muse, amico del lusso e dei 
piaceri, in vece di secondare il genio del suo 
padre nel mantenere il buon ordine della truppa, 
vorrà piutosto avere una corte brillante, un 
teatro perfetto, e tutto dò che suggerisce l’ele- 
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ganza della moda che suole ingentilire i costumi 
delle nazioiiL ' 

Da ciò si conchiudeva che l'Europa avrebbe 
un armata di settantamila soldati incapace di 
farsi temere, sotto il comando di un sovrano 
che non ama la guerra, e questa circostanza 
poteva senza dubbio dar luogo a qualche poli^ 
tico cambiamento. 

Federigo passa i primi giorni in un silenzio 
misterioso: riconcentrato in so stesso esamina 
lo stato della sua armata, quello delle finanze, 
e di quali mezzi può servirsi per dare una 
nuova vita al suo novello impero. Intanto uno 
dei suoi ministri su la fiducia di secondare il 
genio del padrone, gli presenta il piano di ima 
corte brillante su lo basi di quella fastosa eti- 
chetta, che d’ ordinario circonda il trono dei 
sovrani: Federigo nulla risolve, ma vieppiù 
impegnato a conoscere l’attuale posizione del 
suo regno, ripassa con un occhio filosofico 
l’epoohe dell’ antica posizione dei suoi stati, 
quella in cui trovansi al presente, e ciò che 
potrebbe farsi colle niiove vedirte. Li questo 
quadro fedele egli riconosce la pericolosa posi- 
zione delle sue province distaccate, e le risorse 
deboli che rendono la sua potenza quasi pre- 
caria pel vicino contatto coi potenti principati 
dell’ Austria, e della Russia. Egli è vero, che 
la sua famiglia non e più ristretta come lo era 
un secolo prima nelle arene del Brandeburgo, 
avendo esteso i suoi lami da tutti ì lati coi 


Digitized by Google 



r-- 


13 


nuovi acquisti fatti sul Baltico, -sul Vescr, sull’ 
Odor, sull’ Elba, e sul Reno, talché si trova 
alle frontiere della Francia e della Scazzerà; 
ma queste signorie non sono riimite in im sol 
corpo, e quindi in vece di esser mezzi di forza, 
sono piuttosto tante occasioni di. guerra, e pos- 
sono giustamente chiamarsi elementi di una 
gran potenza, che ha bisogno di nuove conquiste 
per sublimarsi ad un posto eminente. 

n suo avolo volendo illustrare questa nuova 
fortima della sua fam^lia si è innalzato al fas- 
toso titolo di Re fra i principi dell’ Europa, 
e ciò facendo si caricò di un peso superiore 
alle sue forze, poiché ima rendita di circa 40 
milioni di franchi non é sulUciente alla rappre- 
sentanza reale. 

Allorché l’Elettore di Brandehurgo prese 
il titolo di Re, e che tutte le potenze dell’ Europa 
(eccetto la Spagna) lo riconobbero per tale, 
il Papa Clemente XI fece le piò solenni pro- 
teste contro il nuovo titolo, e impegnò tutte 
le corti ad opporsi alla temeraria diclùarazione 
del Marchese di Brandehiugo. 

Li un Breve iliretto al Re di Francia del 
16 Aprile 1701 cosi si espresse; 


Etsi nobis persuasum 
Bit Majestatem tuani nullo 
modo probare consiliuin, 
deterriino in Christiana 
Republica exemplo, a 
FridericoMarcbioneBràn- 


Bencbè noi siamo per- 
suasi che V. M. non vo- 
glia tener alcun conto 
della risoluzione di Fe- 
derigo Marchese di Bran- 
deburgo, il quale ebbe 
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debiirgenài siisceptuin, 
duiii regiiini noiiien pu- 
blice usurpare praesump- 
sit ... factum hnjusmodi 
Apostolicaruni sanctio- 
nuin dispositioni contra- 
rium, et .hiijus sanctae 
sedis Aiictoritati ìnjurio- 
sum ... ex quo scilicet 
sacra rcgalis dignitas ab 
hoiiiine acatholico, non 
sine Ecclesiae contemptu, 
assuiuitur , et qiiidem 
Marchio se Regem dicere 
non dubitai ejus partis 
Prussiae, quae ad inilita- 
rem Tenlonicoriim ordi- 
nem antiquo jure perti- 
net; Nos rem silentio 
praeterire non possumus 
ne muneri nostro deesse 
vidcremur ... expetimus 
ne videlicet regios hono- 
res illi tribuas . . . qui 
illorum numero nìmis in-* 
caute se junxit, quos in- 
crepat simul et reprobai 
sernio ille divinus: Ipsi 
regnaverunt, et non ex 
me, Principes extitenint 
et non cognovi etc. etc. 


ardire di usurpare la Re- 
gia dignità (esempio scan- 
dalosissimo nella Repub- 
blica Cristiana, contrario 
alle apostoliche ordinanze 
ed ingiurioso allaS'Sede) 
poiché in disprezzo della 
nostra autorità un Er- 
etico assunse il titolo 
reale, dichiarandosi so- 
vrano di quella porzione 
della Prussia, che per 
antico dritto appartiene 
all’ ordine Teutonico) Noi, 
per non mancare al nostro 
dovere , dobbiamo insi- 
nuare a V. M. di non 
accordare al medesimo gli 
onori dovuti ad un Re, 
come han fatto talune 
corti, senza un accurato 
giudizio, giacché la sacra 
scrittura ci fa sapere con 
quelle memorabili' pa- 
role -Ipsi regnavernnt et 
non ex me, Principes 
extilerunt, et non cog- 
novi etc. etc. 


D Papa medesimo nel render conto al S. 
collegio di quella novità si esprime cosi: 
Margravio Federigo si è innalzato alla dignità 


Digilized by Googic 


15 


reale in nn merlo empio, e finm*a ignoto al 
Cristiancsùno, essendo noto a ciascuno, che 
secondo le leggi del nostro Ponteficato, ini prin- 
cipe eretico lunge di accpiistare nuove dignità, 
deve anxi dimettei’si di quella finora goduta. 

Anche il Papa Pio VI non volle riconoscere 
nel sovrano di Pnissia la dignità reale, e nel 
calendario stampato hi Roma in quell’ epoca, 
cioè nel ,,1787“ il nostro gran Federigo morto 
poco prima, cioè nell’ Agosto ,,1786“ è nominato 
Carlo Federigo Marchese di Brande- 
burgo, il suo Fratello Eiu*ico , Fratello del 
Marchese. 

Il Papa odierno Pio \TI in mi Breve diretto 
al principe Ruspoli, eletto a gran maestro dell’ 
ordine comunemente detto di Malta, dichiai*a 
essere il Papa capo supremo di tutti gli ordini 
cavallereschi, seguendo in ciò l'esempio dei suoi 
antecessori. Infatti, allorché nel secolo „Xni“ 
i cavalieri teutonici conquistarono la Prussia 
ducale, e vi si stabilirono colla qualità di sov- 
rani, il Pajia Innocenzo IV dicliiarò in una 
bolla del ,,1243“ che quella conquista appar- 
teneva di dritto alla S* Sede. 

Riceviamo quella parte 
della Prussia, come di 
dritto e di proprietà di 
S. Pietro, ed ordiniamo 
che rimanga essa in per- 
petuo sotto speciale pro- 
tezione della Sede apos- 
tolica. 


Terram Priissiaein jtis, 
et Proprietatem B. Petri 
siiscipinius, et eam sub 
specialeApostolicae Sedis 
protectione ac defensione 
perpetuis temporibus per- 
manere sancimus. 
ActaBomuicsTom. I. pag. 423. 
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Che direbbe S. Pietro se tornasse fra noiÌ 

L’Austria e la Russia toccano le due estre- 
mità dei suoi stati,, e la Prussia non può cer- 
tamente misurarsi con quei due colossi. La 
Sassonia confina col Brandebiu*go, e quel solo. 
Elettorato riunito alla Polonia potrebbe con un 
buon governo dargli la legge. La Svezia forma 
una catena alle sue frontiere dalla parte della 
Pomerania, e gli Svedesi, malgrado le perdite 
soficrte una volta sotto il grande Elettore, po- 
trebbero sotto un altro Carlo XII farlo tremare. 
Nella Germania la Casa d’Austria sostiene sempre 
il suo posto principale, e prepondera su gli 
altri stati colla sua. influenza, nè la Prussia 
potrà mai disputargli cpiesta maggioranza. Quando 
l’Impero ricliiama i dritti della sua costituzione, 
sostenuti dai famosi trattati di Vestfalia, non 
trova protettori nel suo seno, ma si rivolge 
alla Francia, che finora si è mostrata garante 
della libertà germanica; e se nell’ Impero vi 
fosse una famiglia atta a pretendere a questa 
nobile garanzia, dovrebbe certamente essere» 
la Casa di Amiovera, la quale essendo già assisa 
sul trono d’Inghilterra potrebbe senza dubbio 
sostemere colla sua potenza gl’ interessi del 
corpo germanico : al contrario la Casa di Bran- 
debiu*go ofiHr non può ai principi dell’Impero 
questa protezione imponente. 

Tal’ era in quel momento la situazione 
dell’ Europa, ed era di tal natura che ogni 
altro novello principe si sarebbe perduto di 
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coraggio: ma Federigo s’iimalza sopra Tordine 
di queste cose, e si decìde a migliorare rin- 
grata posizione dei suoi stati, facendo nascere 
un nuovo sistema politico: cosi si avvera ciò 
che pocanzi abbiam detto: gli uomini dì genio 
al&ontano gli ostacoli; i deboli si rendono alla 
forza che opponé la necessità, o la circostanza, 
e per lo piu si servono di questi pretesti per 
colorire con tm’ apparenza di amor proprio la 
di loro debolezza. 

Dopo questo esame Federigo si rivolge a 
riconoscere il carattere dei sovrani, che attual- 
mente occupano i troni, che lo awiduano; 
poiché due sono i mezzi coi quali può misu- 
rarsi la forza delle nazioni: il primo poggia 
su le circostance locali, il secondo su la natura 
intrinseca dei governi, e sulla capacità di coloro, 
che ne hanno il supremo potere. Questo secondo 
colpo di occhio rianima le sue speranze: noi 
andiamo a vederlo.. 

Nella Russia le grandi vedute, e le opera- 
zioni di Pietro I rimasero imperfette dopo la 
sua morte. Due dònne, ed un fanciullo occu- 
parono quel trono vacillante, che annunzia già 
nuove rivoluzioni; né questi cambiamenti son 
fatti jper elettrizzare la nazione, o per far nascere 
un nuovo ordine di cose: un intrigo di corte 
sostenuto da pochi militari e messo in esecu- 
zione nell’ interno della reggia, cambia in un 
momente la reggia, e lo stato. Tale é appunto 
la, natura di tutte le rivoluzioni che si operano 
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presso una nazione che geme sotto il peso della 
scliiavitù, e che niuua parte prende nelle vicende 
del governo. 

‘ Su questo trono regna attualmente Arma 
nipote di Pietro, e vi regna per imo di quei 
colpi della sorte, che non sono preparati nè 
dalla politica, nè dall’ amore dei popoli. L’in- 
felice Ivan, cui semlirava destinato il regno 
dal dritto di successione, più non esiste, e la 
nuova sovrana si occupa soltanto di quegli 
oggetti che possono l’ender piacevole la sua 
vita. Finalmente Amia non è una di quelle 
donne singolari che, o s’iimalzano su la debo- 
lezza naturale del sesso col corteggio di talenti 
straordinarj, atti a far mostra di luminose azioni, 
o pure s’impegnano a coltivare passioni disor- 
dinate: ella è generosa, umana, amica della 
pace, poco amante di applicarsi agli affari dello 
' stato, e sensibile soltanto a quel genere di 
gloria romanzesca che non poggia sul vero 
carattere della virtù. Anna dmupie non so- 
sterrù quel grado d’influenza, che’ il suo vasto 
impero potrebbe avere negli alFari dell’ Emropa, 
e <]uindi o potrà facilmente essere amica, o 
sarà un nemico di poco conto. 

Le due nazioni della Sassonia, e della 
Polonia sono signoreggiate da Augusto IH, che 
ottenne quel trono dopo ima guerra sanguinosa, 
nella quale egli non mostrò alcim talento inili - 
fare. Questo principe privo di coraggio, e di 
energia politica non sa nemmeno secondare le 
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graziose incHnazionì del padre nel coltivare le 
belle arti. Il suo favorito conte Brulli si rende 
già il despotO' del suo sovrano, che non ritiene 
del suo regno che il solo nome, come appunto 
addivenir suole ai principi deboli. 

Questo ministro mette l’ultima mano alla 
mina della Polonia, introducendovi un lusso 
smoderato,’ e governa la Sassonia con im potere 
assoluto, accrescendone le gravezze in vece di 
riparare le perdite, che avea sofferte quel regno 
per la vana ostentazione del predecessore, che 
volle mostrarsi all’ Em'cq)a come B Luigi XIV 
del Nord. Infatti egli lasciò al suo figlio magni- 
fici palazzi, quantitià di pietre preziose, una 
famosa collezione di quadri, porcellane di primo 
ordine, ma in mezzo a questi monumenti di 
vana grandezza, le finanze dello stato erano in 
un totale abbandono, la Sassonia trovavasi spos- 
sata dalle gravezze, ed esposta ad una invasione 
senza ostacoli, e la sua truppa colla sola mostra 
di uniformi sparsi di oro presentava all’ Europa 
il vano spettacolo di un esercito teatrale. 

Se a tutto ciò si vuol aggiungere la con- 
dizione di una corona elettiva presso una 
nazione, che non unisce il coraggio all’ idea 
della sua libertà, facilmente può cemehiudersi, 
che in un contrasto poUtìco ella si mostrerà 
indifferente per qualimque partito. Federigo 
dunque in questo sec<mdo esame riconosce in 
Augusto DI un vicino dal quale può ritrarre 
vantaggio associandolo ai suoi interessi, se le 
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circostanze lo esigono, o distruggendolo se così 
le convenga. 

Rivolge quindi lo sguardo alla Svezia, e 
vi ravvisa una potenza, che ha perduto ria sua 
energia: la nazione Svedese-, rovinata dallo 
intraprese gigantesche di Carlo XII, si decise 
a cambiar la forma del suo governo per met^ 
tere un freno alla smisurata ambizione dei 
suoi sovrani. Ma ogmm sa «pianto difficil sia 
il combinare «piesta misura di poteri, donde 
sorger deve Tequilibrio «Ielle forze atte a soste- 
nere il buon ordine di imo stato. La nazione 
Svetlese volle confinare l’autorità regia fra 
limiti troppo angusti, e «»ò £accu«lo tolse al 
trono «piella forza che per lo piu c necessaria 
a sostenere l’onore; nè Federigo Adolfo, che 
il solo titolo ottenne di quella «Mirona, potrà 
mai farla risalire al suo primo splendore, poiché 
manca di «piella «mergia straordinaria che rende 
l’uomo superiore a «pialun«pie ostacolo: oltra- 
ciò il novello sovrano della Svezia è unito a 
Federigo con i piu stretti vincoli del sangue^ 
avendo menato in moglie la sua sorella, prin- 
cipessa piena «li genio e «li prudenza. Nulla 
«hm«pte vi è «la temere da «piesto lato, ,e se 
mai il Re «li Svezia giungo a riacipristare su 
la nazione qualche porzione del suo primo 
potere, «piesta novella forza sarà impiegata a 
favor «lì Federigo. In tal modo i suoi stati limi- 
trofi alla Pomerania saranno sempre ben difesi, e 
potrà piuttosto sperare di ampliarne i «xmfilni. 
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Abbaudoiia ora per poco il continente, e 
passa in rivista il nuovo stato della Gran-Bret- 
tagna. Ivi trova assiso sul trono l’Elettore di 
Annovera Giorgio U che non ha uè i talenti, nè 
ranibizione del famóso principe d’Orange, che 
per rendersi il despoto dell’ Europa fece prender 
parte all’ Inghliterra in tutti gli afiàri del conti- 
nente. Giorgio ama la pace, e perciò ha ricusato 
di miscliiarsi nelle querele, che dettero luogo 
alla guerra del ,,1734:” tutte le sue mire sono 
rivolte su la famiglia di Stuart, la quale 
conserva ancora l’attaccamento di una buona 
parte della nazione, e con ima condotta pru- 
dente, e politica non lascia higgir mai l’occasioue 
che si presenta per accrescere il ' suo potere. 
Al contrario la nazione veglia attentamente sò 
l’indole di cpiesta famiglia chiamata di fresco 
ad occupare quel trono, e non sembra disposta 
a dare il suo sangue, e i suoi tesori, qualora 
tentar volesse qualche gran col[>o sul continente: 
sembra dunque che l’Lighilterra non debba 
punto disturbare i suoi disegni : si rivolge quindi 
a misurare le forze dei principi dell’ impero. 

Non v’ha dubbio che talimi fra essi potreb- 
bero avere dei mezzi sufficienti per dare ai 
proprj stati un nuovo accrescimento di grandezza; 
ma per operare caminainenti di tal natura fa 
d’uopo che sorga un uomo straordinario, il 
quale sappia riunire tanti interessi separati, e 
che dhùga con accortezza tutti i mezzi di 
ima forza .sparsa in tante diverse provincic. 
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Federigo vede bene, die finora uiuiio fra essi 
può tentare questa difficile ùnprcsa. Le sole due 
fanùglìe di Baviera e del ramo .palatino po- 
trebbero azzardar questo colpo coll’appoggio dell’ 
antico lustro, e della rispettabile loro possanza, 
^la questi (lue principati sono in contradizioue 
coi governi protestanti per le diverse massime 
religiose. Oltradò quelli due sovrani non regp<« 
lano coll’ istesso principio le veduto politiche, e 
v’ha (pialche gelosia particolare, che divide gl’in- 
teressi di dascuu governo, nè gli stati che pos- 
segono formano un i^l corpo, trovandosi dis- 
persi senza unione. In pruova di dò, allorché 
questi due principi han voluto prender parto nei 
grandi affari dell’ impero, ne han sempre ripor- 
tato gravi danni, come accader suole alle potenze 
di seconda dasse, che, mischiandosi nelle que^ 
rele dei primi potentati, sogliono sempre pagarne 
il fio , qualora un genio straordinario non 
superi coi suoi talenti la mancanza dei mezzi 
e delle forze. 

Questo esame su lo stato attuale dei prin- 
dpi dell’ impero fa. concepire a Federigo l’idea 
di rendersi capo del partito protestante per 
potersi misurare colla famiglia imperiale, che 
finora ha disposto degli affari della Germania. 
Egli ben vede di non avere un competitore; 
la religione che professa gli avvicina i princi- 
pati della medesima comunione, ma più d’ogni 
altro riguardo, egli è il s<)lo che può disporre 
di un esercito rispettabile sooza bisogno di altri 
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soccorsi. A fronte però di queste giuste vedute, 
egli da buon filosofo si avvisa, che non j[>oti*à 
mai riuscire nel gran progetto se prima non 
fissa a suo favore l’opinione dei popoli, laxjiiale 
non si aexjuista. senza il concorso di qualche 
hrillaute azione, coronata dalla fama lusiugliiera 
di un gran nome. 

Lascia ora per poco la Germania, e rivolto 
verso la Francia vede ivi le redini del governo 
affidate al cardinale de Fleury : questo ministro, 
malgrado ì suoi talenti iiiun conto ha tenuto 
della marina francese, decaduta giò dal suo 
antico splendore, e le forze di terra non sono 
mantenute con quella energia, coUa quale una 
gran potenza detta la legge ai vicini, e si fa 
rispettare dai lontani ; tanto è vero che i talenti 
di un ministro virtuoso non costituiscono la 
forza di cui ha bisogno im vasto impero. In 
pruova di ciò quel porporato abbracciò il sis- 
tema di togliere in ogni incontro qualche 
porzione di forza alla rappresentanza nazionale, 
ed in tal modo accrebbe cpiei principi ^ debo- 
lezza, che sogliono alla fine distruggere i più 
robusti governi, i (piali per l’opposto han bisogno 
di una condotta energica, e costante. Ma 
qualunque sia la politica del cardinale ella 
dovrà presto dar luogo ad im novello sistema, 
essendo già presso al termine della sua vita. 

Passerà dimrpie li'a poco (piesta rispettabile 
porzione dell’ Europa sotto il comando del gio- 
vane sovrano, ohe fino a quel tempo vìsse 
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lontano dagli affari, c ninna parto prese nei 
grandi avvenimenti di quell’ jepoca, riposando 
tranquillamente sotto la tirtcla del ministro. 
Sembra perciò che un principe di questa tempra, 
allorché dovrò reggere quel regno non potrò 
in poco tempo rianimare presso quella potente 
nazione l’autioo genio guerriero, e qmndi la 
non <mranza di quella formidabile potenza potrò 
fecihnente dar luogo ai principi di second’ ordine 
di profittare di quel momento per Tacquisto dì 
altre signorie, atte a sublimarli coll’ accresi> 
mento di nuove forze. 

Dopo questi politici, e profondi riflessi egli 
vede già awidnarsi l’epoca in cui deve tentare 
un gran oolpo per dar luogo ai suoi nuovi 
progetti, L’Imperatore Carlo VI trovasi già 
presso al termine dei suoi giorni, e colla sua 
morte la Casa d’Austria, che sino a quel mo- 
mento disteso avea i suoi rami in quasi tutta 
l’Europa, sarà rappresentata in difetto dei maschi 
dall’ unica figlia di quel monarca: questa prin- 
. cipessa, rispettabile per le grazie del sesso, e 
per ì doni straordinarj dei suoi talenti, manca 
dei mezzi necessari per sostenere il peso di un 
vasto impero, e per conservarne il possesso. 
Egli è vero, che Carlo ha creduto di assicurare 
alla figlia un pacifico godimento di tutti i suoi 
stati con la garanzia dei principati deU’ Europa, 
conosciuta sotto il titolo della P rammatica 
Sanzione; ma chi non sa la debolezza delle 
disposizioni dettate da im sovrano, che viene 
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a morire, lasciando una successione vaciUantes 
le carte poco o nulla valgono per la sicurezza 
dei troni, la quale suol dipendere dalla sorte 
delle armi, sostenuta dalla politica delle corti. 
Se la figlia di Carlo Sesto ereditar potesse 
dal suo padre un’ armata formidabile, coman- 
data da generali di gran nome, e sostenuta 
dal florido stato delle finanze, allora sperar 
potrebbe un sostegno reale, ed una solida 
garanzia; ma la gloria delle armi Austriache 
fii giA oscurata negli . ultimi anni del principe 
Eugenio, e può dirsi che quel famoso generale 
l’avesse seco sepolta nella sua tomba. Argo- 
menti sicuri di questa decadenza sono gli ultimi 
affari nella guerra dell’ Ungheria, dove i suoi 
generali Sedtendorff, Koenigseck, Wallis, e 
Neuperg, l’uno dopo l’altro sono stati comple- 
tamente battuti, richiamati, e pimiti, talché 
Federigo può ben contare su la debolézza dell’ 
esercito Austriaco. Egli al contrario scorge 
nella sua truppa un rapido progresso nell’ arte 
della guerra, vi ravvisa l’esattezza della disci- 
plina, e nella fanteria il più eminente grado 
che può desiderarsi nei diversi rami della scuola 
di Marte, tranne però la scienza degli assedj 
delle piazze, scienza che nella Francia soltanto 
è stata sopra ogni altro ramo militare lode- 
volmente trattata, e saggiamente condotta. 

Dopo questo rigido esame su lo stato attuale 
di ima buona parto dell’ Eiu*opa, gU ambiziosi 
disegni di Federigo prendono maggior vigore, 
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non poggìondo più sopra una speranza lontana ; 
egli ben vede chcj riuscendo nell’ imlnaginato 
progetto', acquistar potrù un rango distìnto fi.*a 
le famiglie dominanti. La Slesia è la prima 
eoiùptista che si presenta ai suoi sguardi, cioè, 
una delle più belle porzioni dell’ Impero Au- 
striaco. Questa sola provincia vale per popola- 
zione, é per aljbondanza mia metù di tutti i 
suoi stati, e giova eziandio a riunii'li, e renderli 
più forti. Per colorire l’ardita intrapresa non 
mancano alcime antiche pretenzioni dei suoi 
maggiori su quello ricche contrade, uè la debo- 
lezza dei passati IMarchcsi di Braudeburgo 
arrestar deve un successore più forte, die vuole 
richiamarne il dominio, tanto più che le circo- 
stanze dell’ Impero cambiarono d’aspetto: fi- 
nalmente ognun sa, che la vittoria autorizza 
cpialunque intrapresa. , - 

Ecco il vasto campo sul quale Federigo 
segna le linee dei suoi profondi disegni nei 
primi giorni del suo regno, e stabilisce il nuovo 
piano di tutte le sue puliblidte e private occu- 
pazioni. Si vide tosto allora un divereo ordine 
di cose nella sua corte, e nel tener di sua 
vita: scomparve in quell’ istante l’apparato lu- 
singliiero del fastoso corteggio, che inonda 
le reggie: il nuovo sovrano non si occupa piu 
di quegli oggetti piacevoli, che fissarono il suo 
spirito nel corso degli anni che passò lontano 
dal trono: non erano veramente quegli oggetti 
proporzionati alla singolare elevazione del suo 
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genio destinato a cose maggiori; e quindi al« 
lorché la posizione del regno si presentò al 
suo sguardo penetrante, vide tosto quell’ anima 
grande il posto degno dèi suo cai’attere, calcolò 
l’estensione del suoi doveri, e marciò senza 
indugio pel cammin della gloria. Eccolo già 
cambiato anche nel costume , giornaliere del 
vestire: prende Tiuiiforme della sua armata, e 
lo prende da quel momento per non £^bando« 
narlo mai più: parla ai capi dell’ esercito, e 
fa loro intendere senza equivoco, ch’ egli ripone 
la sua gloria nel mestiere delle armi, e sì 
mostra ai soldati con quell’ aria familiare che, 
senza torto della dignità, associa Tamore ai 
sentimenti del rispetto. Tutte le occupazioni 
della sua vita v'eggonsi sottoposte ad im si- 
stema invariabile: i giorni di udienza, i tra- 
vagli dell’ amministrazione, la rivista delle 
trup[>e, i viaggi, i campi distruzione j tutf. 
insomma i doveri del capo di una nazione sono 
messi in attività senza ritardo, le i pochi mo- 
menti, che- destina a se stesso, li dedica a quegli, 
studj di genio, che un tempo formarono le 
delizie della stia bersagliala giovinezza: in tal 
modo rende egli il culto dovuto al buon uso 
del tempo, che ì regnanti dovrebbero rispettare 
come il primo fra i doveri del trono. In latti 
chi può mai immaginare che un sovrano, desti- 
nato a portare il grave peso dello stato, e pren- 
der cura dei moltiplici bisogni dei suoi popoli, 
possa passare molte ore in un ozio vergognoso! 
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Ma intanto (bisogna piu* confessarlo) sia 
per difetto di educazione, sia per mancanza di 
talenti, sia finalmente per un sistema mal’ inteso 
introdotto nelle reggie, per lo più poco conto 
fanno del tempo, e per passarlo alla meglio 
cercano qualmupie mezzo per occuparsi dì 
ometti piacevoli: ma questi frìvoli tratteni- 
menti talvolta prendono il posto di una passione 
disordinata, die ' li avvilisce, e talvolta nou 
essendo sufiìcienti a riempire quel vuoto, diven- 
tano istromenti di nofa, ed accrescono il dis- 
gusto, talché sembra che non facendo essi 
buon uso del tempo, siano con giusta vendetta' 
dal tempo medesimo oppressi, e piiuitL 
- Questo cambiamento, che Federigo presentò 
alla sua nazione, non fu per effetto di una 
circostanza improvisa, ohe talvolta ebbe luogo 
in alcuni principati dell’ Europa. La Fran^ 
dopo la morto di Mazarini conobbe lo svi- 
luppo dei talenti di Lidgi XIV, ohe si mostrò 
al suo popolo capace dì tpiella energìa, ohe fino 
a quel momento inceppata dal potere del mi-' 
nistro non si era mai manifestata. Carlo XH, 
leggendo la vita di Alessandro, concepì l’ardito 
impegno di acquistare un graii nome. Ma . 
Federigo stabilisce il suo nuovo piano su le 
basi di mi gran progetto, figlio delle sue me- 
ditazioni, e sostenuto da un genio superiore,- 
die calcola gli eventi senza la dose di mi 
eroismo insensato. Meraviglia dunque non fia,* 
se il governo di Federigo presentava, appena 
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scorsi i. primi mesi, l’as])ctto di mi’ antica am-f 
ministrazioue, maneggiata da lui sowano con», 
sumato giù nella difficile arte di condurrò una 
nazione sopra principi stabili e costanti. 

Affida egli le cariche dello stato a coloro 
che mostrano talenti atti a sostenerìe con de» 
coro, e affinchè il contatto dei poteri non ritardi 
la spedizione degli affari, ciascuno riceve le 
istruzioni corrispondenti, che ne additano i 
confini; quindi quell’ ordine meravigh'oso che 
nascer si vide nell’ aurora del suo regno, non 
fu mai alterato col correr degli annL Ebbe 
però in ciò fare la saggia veduta di non pre- 
sentare alla sua nazione quelle novitù improvise, 
che sogliono accadere nel cambiamento dei 
governi, e conobbe bene la natura dei suoi 
stati incapaci «li «pielle riforme, e «li «piei 
miglioramenti che possono operarsi nello annoso 
monardiie, dove sussistono da molti secoli 
abusi invec(diiati, e grandi proprietà per lo più 
mal condotte. 

I suoi dominj debbono regolarsi con det- 
tagli subalterni, assegnando a ciascun impiegato 
lo proprio obbligazioni, e vegliando sull’ esatto 
adempimento delle istruzioni ricevirte. Questa 
.condotta non fu uno dì minori saggi del suo 
genio, giacche un giovine prin<àpe, che giunge 
al trono può fatalmente adottare il sistema 
brillante di «pialche altra nazione, può sovente 
cadere nella rete lusinghiera dei progettisti, e 
talvolta ptiò farsi sedurre dalle proprie idee. 
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che hanno maggior forza, essendo fiancheggiato dal 
naturai pendio per la prefereniza che sogliamo dare 
al nostro amor proprio. 

Tre sono ì grandi oggetti che richiamano 
tutta la sua attenzione : economia nelle finanze, 
accresdmcnto della forza militare, e<l una attiva 
istruzione della sua armata, c queste certamente 
sono le basi su le quali poggiano i suoi vasti di- 
segni, che se non sono sostenuti dagli additati 
mezzi possono operare la sua mina. 

Egli è vero che si contano quasi ottanta mi- 
lioni di avanzo nel suo tesoro, fnitti della econo^ 
mia di suo padre, ma questa somma non può essere 
sufficiente a fornire tutti i mezzi che si richieg- 
gono persostcnereuna numerosa armata in tempo 
di guerra; nè può sperare di ritrarre nuove somme 
dai suoi stati privi di commercio, di capitali, e di 
quel credito nazionale, che per lo più vale uno 
stato. Le grandi vedute della pubblica economia 
erano già state messe in opera dal suo antecessore : 
egli dunque si riyolge a quei dettagli subalterni, 
che qualche volta ben condotti oprar sogliono 
nuove risorse: comincia a riformare alcuni abusi^ 
che si erano introdotti nella percezione delle ren- 
dite, e va migliorando alcimi rami delle sue finanze, 
che le circostanze hanno renduto capaci di au- 
mento. Inoltre si vedeva ancora un picciol resto 
di lusso nella sua corte, e ima etidietta di parata 
in alcimc occasioni; tutto ciò vien riformato nel 
momento. In tal modo lesile finanze accpiistarouo 
im nuovo vigore, come appunto goni j, e rigogliosi 
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diventano i fiumi, allordiò ricevono tutta quella 
quautitìi di acque, che forse aiiderehher disperse, 
senza un’ attiva vigilanza. 

Ecco dimque trasformato il palazzo reale in 
tma casa di lui semplice cittadiiu), anzi se vogliamo 
presentare im modello più analogo al genio di 
Federigo, ecco la casa di Pirro in mezzo alia 
sua armata. Usuo sistema è già fissato, ed è quello 
appunto dei più grandi capitani dell’ antichifii ; il 
teatro delia guerra sarà sempre lontano dai suoi 
stati ^ e nel momento in cui bisogna mostrarsi al 
nemico, non si aspetterà mai che cpiesti venga ad 
attaccare, ma il nemico sarà sorpreso come da un 
filmine improviso : il primo impegno sarà il ri- 
portare una vittoria per conquistare ropinione e 
.per distendere i suoi dominj; nè la vittoria sarà 
maneggiata col solito costume, poiché egUla farà 
servire per la sussistenza della sua armata, con- 
tinuando in tal modo la guerra colla guerra mede- 
sima, come opinò Catone, parlando al senato 
romano. Bisogna certamente convenire che iu 
questa parte di scienza militare, egli fii superiora 
agli antichi capitani, giacche i moderni, toltone 
Gustavo Adolfo , o non la conobbero, o non sep- 
pero maneggiarla. , ' 

Intanto per operare questi colpi e iìilmiuare 
il nemico non basta l’esistenzadi un’ armata qua- 
lunque; vi bisogna un esercito agguerrito, tm 
treno d’artigUeria nnponeute, generali che cono- 
scano la natura della truppa, e una truppa awtizza 
al comando dei suoi generab; bi una parola un’ 
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eserdto pronto a mardare^ ed a combattere al 
primo celino. 

Non vi era in quel momento ima potenza in 
Europa die presentar potesse al nemico un’ armata 
su questo piede; eFederigo calcolar seppe U van- 
taggio che avtebbe riportato dalla formazione di 
un esercito di quellanatura, e fu questa la grande 
operazione del primo anno del suo regno, opera- 
zione ben difficile a fronte degli ostacoli, che 
biso^ò superare. Infatti Tesercito di ,,70” mila 
soldati, che suo padre gli avea lasciato, non si era 
mai presentato in massa al nemico, nèmaieseguito 
avea le grandi manovre, talché non potea a rigore 
contarsi per un’ armata: questa truppa era stata 
impiegata in distaccamenti col carattere di truppa 
ausiliaria: soltanto il prìncipe di Anhalt ne avea 
comandato un corpo rispettabile, sotto gli ordini 
del principe Eugenio, e questo corpo nei due affari 
diHochstiidt, e di Turino ebbe forse laparte prin- 
cipale, e fece par la prima volta acquistare un 
nome al soldato prussiano. 

Noi abbiamo fatto menzione nel principio del 
nostro elogio dell’ottimo stato, incili trovò Fede-, 
rigo la Hmteria del suo esercito: infatti i soli sol- 
dati prussiani in quel tempo facevano uso delle- 
bacchette di ferro, tiravan sei colpi di hidle nello 
spazio di un minuto, marciavano in battaglia, e 
riunivano all’ ordine guerriero il silenzio, e la, 
destrezza (a). 

(a) Tutte le potenze dell’ Bmropa comìnciaTano io quel 
momento a formare la fanteria sul modello prussiano. 
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Ma la cavalleria, come notammo di sopra, 
era appena nel suo nascere, e si faceva rimarcare 
per la sola qualitA dei Cavalli, e per la somma 
diligenza, che si usava nel di loro governo; ma 
nella marcia non usava che il passo, o il mezzo 
trotto, faceva delle scariche, e si formava in istrettì 
squadroni, cioè a dire con quell’ ordine che toglie 
alla cavallerìa il mezzo di agire con velocità nel 
momento dell’ azione. Federigo Guglielmo con 
quel genio limitato, che fissa il merito del soldato 
nella sola tenuta esteriore, occupava la cavallerìa 
nel dare del lustro agli stivali, imbiancare, e ripu- 
lire gli arnesi, e si usava financo d’incerare le 
unghie dei cavalli, intrecciandosi i crini con dei 
nastri: ,,se la pace durava ancora per qualche 
,,altro tempo (dice' il Re di Prussia nelle sue me- 
„morìe) avremmo veduto i nostri cavalli imbel- 
„lettati.’^- Noi per altro possiamo dire con maggior 
verità, che questo sarebbe accaduto se Federigo 
non saliva allora sul trono. Anche la Francia era 
vicina a cadere nello stesso disordine in quell’ 
epoca medesima, se le drcostance non cambia- 
vano il sistema guerriero. 

Intanto queste minuzie • subalterne prende- 
vano il primo posto nel trattamento dell’ armata, 
e si trascuravano le vedute principali che concor- 
rono a formare un esercito agguerrito. Nè poteva 
altrimenti accadere, poiché gli abusi son sempre 
figli di un vizio radicale, che poi*ta seco una serie 
di nuovi disordini: in pruova di ciò, non vi era 
in quel tempo un esercizio militare atto a sviluppare 
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le grandi vedute della tattica, vedute che possono 
soltanto presentare il modello, cui debbono mirare 
gli uflìziall maggiori [>er divenir maestri nella 
scuola dì Marte. Tutto le manovre militari che 
Federigo Guglielmo eseguir faceva dalla sua truppa 
erano piuttosto rappresentanze da teatro : per lo 
più si dirigevano al solo fine di far pompa di un 
gran ninnerò dì tnippa composta di uomini di 
bella taglia, e questo spettacolo sì rinnovava di 
tempo in tempo nelle visite che si rendevano a 
vicenda i due sovrani di Prussia , e di Polonia. 
Federigo Guglielmo superava il suo vicino nel 
numero, e nella taglia; Augusto faceva pompa 
dì un lusso asiatico, e giunse finauoo a cedere a Fe- 
derigo imbel reggimento di dragoni per facquisto 
di due vasi di jiorcellana del Giappone, che si 
veggono tuttora nella famosa collezione di Dresda: 
potrù taluno riflettere, che questo cambio fosse 
ranunzio dei futuri destini di queste due potenze. 
Intanto bisogna confessare, die sia pur troppo 
vero ciò che trovasi registrato nelle memorie di 
Brandeburgo, doe che in quel tempo le grandi 
manovre militari poco o nulla si conoscevano 
presso quelle due nazioni , le quali occupavaiisi 
nell’ imitare le guerre dei Romani, servendosi 
per lo più delle romanzesdie invenzioni del cava- 
lier Folard. Federigo dunque nel ricomporre la 
sua armata fece mostra di un genio superiore a 
quel grado di esperienza, che la sua fresca etù po- 
teva suggerirglL Egli non si applicò a togliere 
in un colpo i difetti dell’ esercito; volle anzi 
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aggiungendovi qualche nuova teoria, che assoluta* 
mente mancava per condiurlo alla perfezione. Il 
solo battaglione detto dei giganti fii riformato nel 
momento, giacche il conservarlo avrebbe caricato 
il tesoro di quella enorme spesa, che senza alcun 
vantaggio impiegata vi avea il suo padre; ma la 
truppa Al conservata sul medesimo stato , nè vi 
fece alcun cambiamento, malgrado l’esistenza di 
alcuni abusi che meritato avrebbero ima riforma. 
In pruova di ciò bella cosa è il vedere, che alcimi 
reggimenti, che Ai obligato di formare nel corso 
del suo regno, vengono modellati con diversi rego- 
lamenti, nell’ atto che gli antichi rimaugono col 
vecchio sistema. Coloro che hanno im genio linù- 
tato dovranno certamente condannare questo 
metodo contrario a quella rigida uniformitA, che 
suole stabilirsi nei diversi principati : ma Federigo 
calcolò piuttosto il vantaggio che si riporta nel 
rispettare le usanze ricevute, e opiuò saggiamente^ 
che quella leggiera imperfezione senza produrre 
alcun ostacolo alle sue vedute, si sarebbe facil- 
mente perduta di vista nel gran quadro dei suoi 
disegni, tanto più, ohe alle volte una picciola scossa 
può sconcertare l’andamento regolare di una gran 
macchina senza prodiure un vantaggio reale. 

Una delle basi principali su cui Federigo 
Chiglielmo stabilir volle la costituzione del suo 
impero. Ai l’imione degli esteri coi nazionali: 
Federigo rispettò sempre questa saggia veduta, 
e ne riportò inhnito vantaggio. Tutti i suoi stati 
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èrano divisi in tanti distretti, ed aciascimo di essi ^ 
era assegnata la stazione di imreggiinento coll’ ob- 
bligo di rbnpiazzare le mancanze con individui 
del medesimo paese : in tal modo la nazione, e 
la truppa divennero un sol corpo, e si evitò la 
diserzione che forma la niùia dello stato e dell’ ’* 
esercito. Questa saggia misura non può com- 
mendarsi con maggior energia di quella, colla 
quale fu aiuuuiziata nelle memorie di Fede- 
rigo, che generosamente confessa di essersi con 
quel mezzo fondata dal suo padre la potenza Prus-- 
siana avendo creato una truppa immortale. 

Preparava intanto l’accorto principe tutti quei 
materiali dei quali deve provvedersi un esercito, 
allorché tentar si vuole qualche intrapresa impo- 
nente : portò la sua truppa attiva al uiunero di 
„80 ’ mila, oltre i reggimenti destinati alla custo- 
dia delle piazze ; fu accresciuto per mia metà il 
treno dell’ artiglieria e la provista degli arsenali t 
Tannata, corredata di tutto il bisognevole, fu dis- 
posta, e fu animata alla gueiTa, e con accorto 
consiglio furono allcttati ed ammessi al comando 
di questa tnippa alcuni uffiziali, che sotto diverso 
potenze meritato aveanouna riputazione militare; 
Keith, e Winterfeld furono di questo numero, - 
Egli ùitanto coltivava li due antichi generali, lascia- 
tigli da suo padre, Anhalt e Schwerin, con- 
quei riguardi che sogliono gli allievi usare coi 
propri istruttori, sperando di superarli un giorno 
coll’ acquisto di quelle cognizioni, che la sola 
esperienza può darci nell’ arte della guerra. 
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Capitolo 3 *‘ 

Morte dell Imperatore Carlo VI. Conquùta della Slesia. 

Eccoci ùltauto giunti al momento, nel quale 
colla morte dell’ Imperatore Carlo VI i gabinetti 
dell’ Europa misero in movimento tutte quelle 
manovre, che al fin dei conti vanno a terminare 
collo spargimento del sangue della infelice urna- 
niti'i. Alciuie corti si dichiarano a favore dell’- 
unica figlia del morto Imperatore, e pretendono 
che le sia conservata fintiera successione ; altre 
aspirano a qualche porzione di quel vasto impero. 
La Baviera, la Sassonia, la Spagna presentano dei 
dritti acquistati coi matrimoni, e ooi testamenti, 
e faoil cosa è ad intendere che divisa essendo 
quasi tutta fEiuopa in cinque, o sei famiglie, 
grandi qmstioni nascer doveano per una succes- 
sione cotanto imponente, > la quale oltre la vasta 
estensione dei domini, riuniva eziandio lo splen- 
dore della digniti'i imperiale. " . 

L’Ingliilterra , la Olanda, e una huona por- 
zione della Germania agiscono di concerto con 
Maria Teresa, impegnata a dare il trono dell’ 
impero al suo sposo Francesco. Era Francesco 
Gran Duca della Toscana, ed era figlio di quel 
gran Leopoldo, di cui la Lorena piange ancora la 
perdita; di <piel Leopoldo, che con uno stato molto 
ristretto meritò colla sua condotta di essere ri- 
guardato come il più perfetto modello dei principi 
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regnanti. Sembra che il cielo premiar volesse le 
virtù del padre; accordando al figlio un posto co- 
tanto eminente, e con si felici combinazioni, che 
forse se ne cerca invano un’ altro esempio nei 
fasti del genere tonano. Lifatti non dobbiamo 
soltanto calcolare il vantaggio di unirsi in matri- 
monio coll’ unica figlia della più illustre, e della 
più potente famiglia dell’Europa, dobbiamo bensì 
rimarcare , che questa donna la più bella e la più 
famosa in quel secolo era talmente mcantata del 
suo sposo, che nell’ associarlo ai suoi regni, e 
combattendo per innalz arlo al primo trono dell’ 
Europa, combatteva per la propria felicità, aspet- 
tando il momento favorevole, in cui cinger potesse 
coUa sua mano la fronte diFrancesco col brillante 
serto imperiale. 

La Francia, malgrado le pretensioni, che af- 
facciar poteva per i legami di parentela colla fa- 
miglia austriaca, facea mostra di una moderazione 
apparente; ma non lasciava di niidrìre un segreto 
impegno di ingrandire la casa di Baviera col titolo 
imperiale, e con qualche porzione di quella estesa 
eredità. Questa mira del gabinetto di Versailles 
poteva riguardarsi sotto due aspetti. La casa di 
Baviera avea fatto realmente dei gran sacrifizj 
per sostenere Luigi XIV, e sembrava che si dovesse 
dimostrare in questa occasione una giusta corri- 
spoudenza: la politica, che forma poi la prima 
veduta nei maneggi delle corti, dovea certamente 
interessarsi a dividere l’estesa potenza dell’ Austria, 
la quale, passando senza diminuzione in una nuo va 
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famiglia, avrebbe presentato alla Francia ini nuovo 
vicino egualmente forte. 

n Re di Prussia guardava con indifferenza la 
dignibi imperiale, comeiui titolo fastoso che india 
aggiunge alla forza di un principato: le sue mire 
eran dirette all’ acquisto della Slesia, poiché m 
tal modo si dava l’ultima maiio alla sicurezza del 
suo regno, od all’ ingrandimento della casa di 
Brandebiirgo. Senza la Slesia, la Prussia sareblio 
rimasta esposta a perdere in ogni incontro qualche 
porzione dei suoi stati: oltraciò egli da saggio 
[lolitico calcolò , che non vi è miglior mezzo di 
accrescere la propria potenza, quanto quello d’in- 
debolire i principati limitrofi. 

Dicano puie } diplomatici quali fossero ì dritti 
die rappresentar potea Federigo su quella porzione 
dell’ impero austrìaco; a noi basta il riflettere 
ohe questi esami, fondati su i titoli primordiali di 
una legitima successione, sono riservati ai sublimi 
decreti <lel cielo , ma non sono uniformi alle re- 
plicate lezioni che ci presenta la storia nel tra- 
mandare ai posteri il risultato delle intraprese 
guerriere. La politica vuole, che alcimi colpi in 
apparenza violenti sieno riputati necessari pel 
bisogno di conservare lo stato, allorché può te- 
mersi di un rovescio. 

I capi delle nazioni debbono rivolgere lo 
sguardo sull’ avvenire, senza arrestarsi alle sole 
circostance del momento : molte volte ima guerra 
intrapresa con giuste vedute produsse per quel 
momento dei disaggi passaggierì, ma la posterità 


litizòc; by Googli- 


40 

riportò poi il vantaggio tli <piella intrapresa, e 
il felice risultato assicurò per molti aiuii la ti’an- 
qtiillità nazionale, risparmiando i torrenti di la- 
grime e di sangue, che sovente sparsero la deso- 
lazione presso tpiei popoli, che non ebbero per 
ca])o un principe accorto e vigilante. Questa 
gran (pialità ba meritato giustamente gli elogf di 
quei prbicipi, che bau saputo Combinare con maturo 
consigbo te vicende dei tempi avvenire ^ proprietà 
che sembra soltanto appartenere a quella sii[>rema . 
previdenza che regola il dostbio degl’ imperù 
Ma la gloria di Federigo non fu quella soltanto 
di bilanciare la circostanza o servirsene con van- 
taggio, poiché questa può essergli comune cou 
molti altri principi della tetra: ciò che forma 
il più lushighiero 'pregio tli questo Monarca e 
appunto la condotta, eh’ egli teiuie dopo lactiuisto 
della Slesia. Contento di aver assicurato la sua 
potenza, e la tranquillità dei suoi popoli, bitte le 
sue forze furono di poi impiegate a mantenere 
quello stato di pace che forma il più bel risultato 
tli ima felice conquista. Piacesse al cielo, che i 
sovrani della terra imitassero tpiesta saggia con- 
dotta; allora non saremmo costretti a piangere » 
sulle rovine delle nazioni insanguinate per un 
vano caprìccio di gloria , per un hitrigo di corte, 
e talvolta per favorire un interesse, figlio dell’ amor 
proprio. 

Federigo intanto, senza dipai*tirsida quel si- 
stema che fu sempre il regolatore della sua robusta 
condotta, poca cura prese dei diversi maneggi delle 
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corti di Europa : egli si diresse con franchezza a 
Mai'ia Teresa coll’ offerta di sostenerla con tutte 
le sue forze, esigendo soltanto la cessione della 
Bassa Slesia, o sia della porzione più rispettabile 
di quella ubei*tosa provincia. 

L’elogio di Federigo deve ora arrestarsi per 
un momento : il coraggio, la nobile fierezza della 
figlia di Carlo VI mi trasportano su quel trono 
imperiale, e senza tema di adombrare la gloria 
del mio eroe, io debbo tramandare alla posterità 
questo tratto di grandezza che si presenta alla mia 
immaginazione, e che nulla perde nel confronto. 

Ecco le redini di im vasto impero nelle mani 
di ima giovine principessa, senza il corteggio di 
un’ armata imponente, priva di un tesoro atto a 
sostenere una grande intrapresa, circondata da 
potenti nemici e poco aicura di coloro che si 
spacciano per suoi alleati, ma che nascondono 
sotto il manto dell’ amicizia disegni ambiziosi. 
Se accetta l’offerta di Federigo riimir potrà ai 
suoi grandi interessi il più formidalnle dei suoi 
avversari, sacrificando all’ imponente necessità 
del momento una piccola porzione dei suoi vasti 
dominj. Ma questa sùigolare eroùia, erede della 
potenza, e del coraggio dei suoi illustri antenati, 
non si rende all’ invito lusùighiero del Monarca 
prussiano ; ella vuole conservare illesi quei dritti 
che la natura le ha trasmessi, e vuole che passi 
al suo sposo la corona imperiale senza macchia 
di debolezza. Eccola diimpie impegnata hi una 
guerra sanguinosa, e poiché si vede sprovista dei 
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mezxj nooessari a sostouerla, fa servire la sua 
stessa dolorosa posiziono all’ appoggio della sua 
causa. Si rivolge prima agli antichi alleati dell’ 
Austria, per soddisfare a quel solito dovere di 
etichetta; persuasa però della poca fiducia che dee 
riporsi su questi titoli vacillanti,, prende il corag* 
gioso partito dimostrai’si ai suoi pojmli, tenendo 
Ira le braccia l’augusto pegno del suo talamo nu- 
ziale. Con questo imponente corteggio scorre le 
vaste sue provinole, risvegliando nel cuore della 
sua nazione il più tenero interesse, e mette ni 
movimento tutte le forze dell’ impero miuacdato 
dell’ ultima mina. Alla vista della donna reale 
ohe implora soccorso, e che ha tanti diritti sul 
cuore de’ suoi sudditi, corrono tosto i popoli alle 
armi con quella energia, che suole ispirare la 
dignitù del trono giù vicina a vacillare. Questa 
nobile e coraggiosa resistenza di Maria Teresa 
dissipato avrebbe la furiosa tempesta vicina 
a scarricarsi su l’impero, se non avesse avuto 
a fronte il nostro eroe, uno cioò di quei genj 
straordinarj, che talvolta compariscono sid globo 
perdere un rovescio all’ anticostato delle nazioni, 
facendo nascere una nuova serie di vicende. 

Intanto le diverse corti deU’ Europa si 
occupavano o nei segreti maneggi di gabinetto, 
oppure publicavano dei manifesti, ma niima di 
esso azzardava un gran colpo. D Re di Polonia, 
e l’Elettor di Baviera mancavano di forze, atte a 
far valere i pretesi dritti su la successione impe- 
rialo : la corte di Spagna avea bisogno di molto 
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tempo per prepararsi ad una invasione neidominj 
deir Austria, situati in tanta distanza: la Francia 
languiva in uno stato di abbandono sotto il governo 
del veocliio Cardinal deFleury, cui sembrava una 
guerra di tanta importanza superiore alle forze 
di quel regno. 

Federigo calcola da saggio le circostanze di 
quel momento, e si decide al gran passo, senza 
più arrestarsi in un’ inutile maneggio. Vide bene 
l’accorto principe, che il ritardo dell’ iutrapresa 
avrebbe dato nuovi mezzi a Maria Teresa per 
sostenersi nel pieno dominio dei suoi stati, ser- 
vendosi di quei momenti per animare lo spirito 
dei suoi popoli, e rimettendo l’esercito nell’antico 
splendore, opposto avrebbe una resistenza insu- 
perabile. Pur troppo è noto, che in im momento 
in cui gli animi pendono ancora incerti nel deci- 
dersi ad una grande impresa, il primo die com- 
parisce sul campo risveglia tosto l’impegno di 
coloro che pretendono di aver parte nel felice 
successo. Egli ben vede, che un antico pregiudizio 
contro la gigantesca potenza austriaca farà tosto 
concorrere la Francia nell’ impegno di renderla 
più debole, e se la vacillante politica del vecchio 
cardinale ne ritarda ancora il movimento, ì due 
rignori Belle-Isle potranno facilmente deciderlo 
al gran passo, colla speranza dì trovare conquesto 
mezzo una bella occasione per farsi un nome, ed ■ 
innalzare la propria famiglia ai primi onori dello 
stato ; nè il ministro potrà resistere alla possanza 
che questi due signori vantano sul suo cuore. 
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tanto più che teme egli piuttosto di perdere le 
redini del governo, ohe di esporre la Frauda ad 
un successo disastroso. 

Dopo queste riflessioni nonpotrù certamente 
accusarsi la condotta di Federigo, come ima te- 
meraria intrapresa, quando in dicembre, cioè 
due mesi dqpo la morte di Carlo VI, entra nella 
Slesia con im. esercito di sessanta mila uomini. 

• Non debbo ipiì tralasciare im tratto dd suo 
spirito j' allorché mardando alla testa delle sue 
tnippe s’rucontra col marchese di Beauveau, man- 
dato dalla Franda per conoscere l’oggetto della 
sua mossa: ,,Io vado (egli ^se) a tentare Un 
„gìuoco di azzardo, se avrò oli assi noi divìde— 
„remo la vindta.” Questo motto che nella lingua 
francese „Si-i.es-as” racchiude mi concetto spiri- 
toso^ alludendo alla parola Silésie perde la sua 
grazia nella favella italiana. S’incontreranno- 
spesso in cpiesto nostro elogio simili tratti, che 
acquistano maggior pregio allorché si consideri, 
che Fedwigo ne fece uso nei momenti più disa- 
strosi della sua vita, argomento parlante di im 
genio superiore ai colpi della sorte, ai quali il 
debole cede per mancanza di energia, ma il forte 
li affronta, e trionla a dispetto del destino. 

, Eccoci intanto giunti al pimto più interessante 
della vita del nostro eroe. Le spedizioni guerriere 
di quest’ uomo singolare, la folla delle azioni, che 
raccompagnano, formano un complesso di mate- 
riali si vasto, che farebbe arrestare il corso al 
più ardito scrittore di un elogio militare. €olòro 
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die hall voluto ' tramandare alla [losteritsi le me- 
morie dei famosi generali per lo più furono oli- 
bligati ad una minuta ricerca di quelle azioni 
subalterne, che servono di ornamento al trofeo di 
gloria che innalzar vollero per eteniarne la fama» 
lo delibo al contrario abbandojiare al silenzio 
mia serie di avvenimenti militari, che potrebliero 
presentare varie lezioni di una consumata espe- 
rienza, anche negli affari dove si colgono degli 
allori colla perdita di mia battaglia, poiché non è 
piccola quella gloria che si acquista quando, in un 
sinistro incontro fistessa disgrazia o si minora 
colla prudenza, o si abbelisce colf onore» < 

Si ofh’ono giù in questo primo momento 
della guerra del ,,1740” cinque memorabili bat- 
taglie, delle quali ciascuna potrebbe somministrare 
l’ai^omento di, im elogio distinto \ ma questa 
guerra paragonata a quella ch’egli sostenne dopo 
l’epoca del ,,1756” fino al ,,1763” perde ima gran 
porzione del suo interesse per fimportanza e per 
la grandezza dei successi, che s’iucontrano nella 
seconda: oltré a dò cinque battaglie nella carriera 
militare di un generale che ne ha guadagnate do- 
deci di prima classe, si confondono nella massa 
dei suoi trionfi. Lasdando dunque da parte i det- 
tagli che potranno rmvenirsi nell’ istoria di quel 
tempo, io assegno al mio elogio confini più ristretti, 
e mi trasporto giù sid campo di Molwitz. 

Fimesti furono i prindpj di questa battaglia, 
in cui la cavalleria prussiana iìi quasi interamente 
distrutta, ma il buon ordine, il coraggio, e le 
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manovre della fanterìa cambiarono tosto l’aspetto 
delle cose, e malgrado la rotta soffèrta dalla ca- 
valleria, la vittoria si dichiarò per Federigo. 

Nella seconda azione a Csaslau furono operati 
i medesimi prodigi, poiché mentre gli Austrìaci 
battevano la cavallerìa prussiana, e s’impegnavano 
con mal accorto consiglio ad inseguirla nella sua 
ritirata, perdendo quel momento favorevole, e 
saccheggiando il campo nemico, la fanterìa mede- 
sima rìstalniì l’ordine con felice successo. 

Queste due azioni, dovelaforhma, e la disci- 
plina ebbero tanta |>arte, furono le prime maestre 
di Federigo: concepì egli allora quel sommo grado 
<li rispetto, che deve un monarca all’ esatta disci- 
plina della sua truppa, e vide bene che su (piesta 
base poggiano per lo più i grandi destini degP 
imperj. Egli è certo, che l’esperienza unita al 
genio produsse sempre quei successi maravigliosi, 
di cui parlano le memorie dei tempi passati: quante 
volte ima diversa disposizione in battaglia, una 
circostanza impreveduta, un colpo diretto dal solo 
azzardo , messi poi a calcolo nel silenzio di una 
tenda militare, suggeriscono all’ accorto generale 
infinite risorse nel momento dell’ azione. Vede 
egli allora ciò che un talento limitato non può 
conoscere, e può ben paragonarsi cotesta diffe- 
renza che passa fra l’uomo di genio, e l’uomo 
comune, all’ effètto die produce un oggetto pre- 
sentato ad uno specchio piano, e quello che si 
osserva in im prisma: nel primo l’oggetto com- 
parisce nella semplice maniera in cui si presenta. 
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nel seooiido ' l'istesso oggetto si' lnoltÌ[)lica' quasi 
all’ infinito, od un sol raggio di luce ne fa scintillar 
mille nell’ istesso momento» Dopo ciò facil cosa 
è ad intendere come in questa prima guerra, 
ch’ebbe la durata di soli mesi diciotto, Fe<b;rìgo 
fece nell’ arte militare <piei progressi che forse, 
e senza forse un generale mancante di genio non 
a\Tcbl>e fatto nel corso di venti campagne anche 
«li maggior rUievo. 

Passiamo ora a vedere la condottadel nostro 
eroe, allorché prende di bel nuovo le armi nella 
guerra del ,,1744.” Egli già si presenta come il 
generale dei suoi generali; i suoi disegni sono 
più vasti, e son diretti (X)n maggior prudenza senza 
perdora il carattere di ardimentosi, le battaglie si 
«lirigono con lui aspetto piu imponente; in ima 
parola tutti i movimenti,* e fino i dettagli subal- 
terni del suo esercito sono animati dal suo genio. 


Capitolo 4 *®‘ 

Guerra del 

I prìncipi «li questa guerra fiironò brillanti i 
la Boemia, l’Alta Slesia, e la Moravia si videro 
nel momento occupate dall’ esercito prussiano, 
die giunse anche a minacciar l’Ungheria, e destò 
dei timori fin nella capitale deU’ impero austrìatx). 
Questi felici auspici però fiirono di breve durata, 
giacché nuove ed improvise circostanze «mnbiar 
fecero l’aspetto ddle cose: i suoi alleati furono 
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battuti nella Baviera, B principe Carlo, che si era 
gii\ avanzato nell’ Alsazia con un esercito di 
,j70” mila uomini, ripassa il Reno senza ostacoli, 
e ricomparisce in campo colla velocità del fulmine. 
Federigo non poteva certamente prevederlo, 
poiché la Francia promesso avea di opporsi a 
quell’ esercito nel passaggio del Illune. Il Re di 
Polonia per uno di quegli accidenti che la politica 
non potrà mai prevedere, diventò suo nemico. 

Le forze della casa |d’ Austria si accrescono 
con questa nuova alleanza, e cpielle truppe presen- 
tano Un diverso stato di disciplina ammaestrate 
dalle vicende della guerra, e iiicoraggite dai felici 
successi che sogliono risvegliare quella energia, 
che difficilmente si ottiene dopo le sconfitte. Ecco 
dunque Federigo restato solo a sostenere il peso 
di una guerra cotanto imponente, e se vogliamo 
por mente alta perdita che ha fatto di molti corpi 
del suo esercito, sorjiresi nelle piazze compdstate 
dal nemico, ed alla solita confusione che si mani- 
festa in un’ armata dopo cpialche sinistro successo, 
noi vedremo che le sue forze non erano certa- 
mente bastevoli a misurarsi con im' nemico fatto 
maggiore colle nuove alleanze, c colle recenti 
vittorie. Intanto in mezzo a queste vicende 
comincia ima 'giornaliera diserzione; nè poteva 
altrimenti- accadere in im esercito formato la 
maggior pai’te da stranieri, che sogliono sempre 
associarsi alle bandiere della vittoria. 

In ipiesta terribile posizione egli risolve, nel 
più forte dell’ inverno, di abbandonare le sue' 


Dlgiiized'by Ctin^i 


49 


^ conquiste, e (li battere la ritirata: si occupa soltanto 
di sostenersi nella Slesia suo novello a<xp«sto, e 
(piesto impegno esige infinit i sforzi, non avendo 
egli in (piel territorio una piazza forte, atta a far 
fronte a <pialchc tentativo del nemico^ senza par- 
lare della disposizione di <piei popoli, che per 
solito costume conservano ancora lo antiche in- 
clinazioni verso il governo austriaco, e guardano 
di mal occhio il nuovo signore, che gli ha con- 
quistati. I 

Se noi diamo per poco un’occhiata allo stato 
in cui erano l<i cose in quel momento, vedremo 
senza dubbio che Federigo vien minacciato da * 
ogni lato, e che poco può sperare dalle forze della 
Francia, occupate soltanto ad una diversione nelle 
Fiandre, dove appena dieci o dodicimila Austriaci 
bastano per fargli fronte, giacché nella Germania 
non esistono più armate francesi. 

La Sassonia comin(ùa giù a vacillare per i 
segreti maneggi della Russia, che con un tuono 
imponente gli fa sentire di desistere dall’ impegno; 
La casa di Baviera si é giù unita all’ Austria con 
ima pace separata e la (x>rte di Vienna, governata 
dal novello imperatore, chiamato acpiel trono coi 
voti generali dell’ Eiu’opa, publica solennemente 
che Federigo ritornar deve all’ antico posto dei 
marchesi diBrandebiirgo, e tutto l’impero seconda 
cpiesto voto, ed aspetta con impazienza il momeido 
di vederlo verificato. Sembra che il destino coll’ 
apparenza di tanti pericoli preparar volesse quesf 
anima grande o rendersi maggiore a fronte delle 
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tcrrihili vicende, che sperimentar doveva in ([licsta 
imperiosa contesa, in cui sarà decisa la sorte del 
trono dei suoi maggiorL 

Chi potrà mai i>revedere che un sol momento 
distrugge questo funesto apparato, c rimette Fede^ 
rigo nel posto eminente ben dovuto al suo genio 
straordinario! Una sola giornata, anzi dirò meglio 
la sola battaglia di Holunifriedberg, che durò tre 
ore, e che non costò a Federigo se non che la 
perdita di soli duemila uomini, cambiò in im 
momento la sua posizione. 

La Slesia fu salva, il principe' Carlo si ritirò 
precipitosamente nella Boemia, sei mila prigio- 
nieri, sei mila nemici morti sul campo di battaglia, 
e im gran numero di bandiere furono i risultati 
di questa rinomata azione, seppiure non vogliia 
dirsi che acquistò egli in quel giorno la rinomata 
di gran capitano, rinomata che conquisteuido 
Topiniotte dei popoli assicurò i suoi trionfi, e gli 
fece giustamente meritare un deciso ascendente 
sepia i suoi nemici. 

Mi sia ledto di abbandonare per poco il mio 
eroe, e rivolgeiuni ai capi delle nazioni: parlo di 
quei sovrani, sprovisti dei talenti necessai'j al buon 
governo dei popoli. Io ben comprendo, che non 
possono essi penetrare nei segreti consigli della 
politica per conoscere le origini occulte delle pub- 
bliche traversie — poiché non é a tutti concesso il 
calcolare le cause che distruggono un’ impero — 
che senza manifestarsi apertamente concorrono 
con un passo lento e silenzioso a promuovere il 
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disordine generale: una legge poco analoga ai 
costumi della nazione, un dettaglio di ammìni- 
strazioue viziosa, e tanti altri piccioli abusi, 
che non si manifestano in apparenza, possono 
sfuggire alla vista di im principe senza talenti. 
Ma non posso mai comprendere come, leggendo 
le istorie dei tempi passati, non siano al caso dì 
riconoscere la decisiva influenza che hanno su la 
sorte degl’ imperi alcune battaglie di prim’ ordine. 
EgU è certo che infiniti esemp) di questa natura 
d presentano gli annali di tutte le ntudone, non 
senza sorpresa veggiamo, che pochi minuti di un 
fatto d’armi strepitoso furono bastevoli a distrug- 
gere tutte le manovre della politica, e tutte le 
cabale della più sopraffina ambizione. Una sola 
battaglia ha rovesciato in un momento troni, ed 
imperi stabiliti da secoli, ha sottoposte al giogo 
della sdiiavitù nazioni una volta famose, ha tolto 
provinde intiere ad im impero, e le ha riunite 
ad un altro! Dovrebbero certamente quéste grandi 
lezioni della storia umana risvegliare l’insolente 
indifierenza di quei sovrani, chè trascurano le 
virtù, militari, abbandonando a dei ministri la di- 
sciplina, ed il buon ordine dell’ armata, non si 
occupano a focmare degli allievi nella scuola di 
Marte, e a procurarsi dei generali atti a dirigere 
il buon ordine degli eserdti. Dovremo giustamente 
oonchiuderech’essi riposano sopra un trono vadl- 
lante, e godono di una potenza die al primo soffio 
può esser distrutta, e di una grandezza esposta a 
rovinare nel primo assalto. 

4 * 
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Ritorniamo intanto al dettaglio di questa 
vittoria di Hohenfriedl)crg, che fece acquistare 
alle armi di Federigo quella rinomata, che cou» 
servò giustamente Gno agli ultimi giorni del suo 
glorioso governo. Possono giustamente riguar- 
darsi come prodigi le manovre della fanteria in 
quella brillante azione, nella quale ebbe ancora 
la sua parte rartiglieria ben diretta; ma dò che 
si rimarcò , la prima volta fo la cavalleria prus- 
siana, che, abbandonato l’antico sistema, riprese 
tutto <piel movimento, ohe conviene all’ energia 
di questo rispettabile porzione di un eserdto. D solo 
reggimento dei dragoni di Bareuth distrusse una 
gran porzione della fanteria nemica, e s’impadronì 
di „77” bandiere. Quattroreggimenti di ussari di 
nuova leva batterono completamente l’ala sinistra 
del nemico, malgrado la resistenza della cavalleria 
leggiera sassone, riputata generalmente come 
una delle migliori truppe. AUora fu dio Tesercito 
prussiano fece mostra della sua vera forza con un 
accordo mirabile, accordo che riunendo le diverse 
parti di im’ armata, la rende formidabile. 

Bisogna però convenire che tutta la gloria di 
questa battaglia devesi a Federigo: egli finse di 
ritirarsi innanzi al prindpe Carlo, prendendo la 
dii*ezione di Neiss sulla fiducia che il prindpe 
facilmente lo avrebbe insegmto, e previdde fiuanoo 
il luogo dove avrebbe colto il suo nemico nella 
rete: infatti il principe Carlo persuaso che il Re 
ili Prussia altra idea non avesse, che di sfuggire 
il suo incontro, stàbili il suo campo odia sola 
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precauzione di dare iin riposo alle sue truppe per 
quindi riprendere la marcia dopo poclii giorni, 
ed incalzare il nemico. Federigo servendosi del 
favor della notte abbandona il suo campo, e nas- 
condendo la sua manovra attacca, e rovescia l’ala 
sinistra degli Austriaci , s’impadronisce delle al- 
ture di Spitzberg, posizione che lo mette a por- 
tata di sorvegliare tutto il fianco della linea nemica, 
stabilisce ini treno d’artiglieria sulTaltiu’a diStrie- 
gau, che domhiava la fronte dell’ esercito austriaco^ 
il quale si era sottoposto a quella collina senza 
curarne la difesa, ed hi tal modo dopo di essersi 
assiciu*ato d’imporre al centro deh’ armata nemica 
colle indicate posizioni, senza perdita di tempo 
attacca l’ala dritta, e la rovescia. Non può negarsi 
che questa fu una di quelle battaglie, nelle quali 
il genio del generale trionfa su tutti gli ostacoh, 
e toglie al nemico qualunque mezzo di ristabilire 
il disordine nato da un attacco impreveduto, o di 
prendere una nuova posizione sul campo di bat- 
taglia. 

La corte di Francia spedi il maggior-generale 
cavalier de la Tour, incaricato di recare al Re di 
Prussia la nuova della vittoria riportata dallo armi 
fi^cesi nella nota battaglia diFontenoy; Federigo 
s’incontra col cavaliere nel momento in cui era 
gis\ sulle mosse per intraprendere l’ardita opera- 
zione di cui abbiamo parlato, e con un’ aria tran- 
quilla, e quasi sorridendo, rivolto all’ambasciatore 
gli dice: Voi siete venuto a vedere qual 
sarà il destino della Slesia. 


— r 
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Indi dopo di aver riportata la vittoria scrivo 
a Luigi Xy ; ho pienamente soddisfatta nelle pia- 
nure della Slesia la ' lettera di cambio che Y. M. 
mi ha caricata da Fontenoy: l’istesso ullìziale mag- 
giore ebbe il carico di riportare al Re dì Francia 
questa risposta molto lusinghièra per quel mo- 
narca, poiché ' Federigo che avea egtì stesso 
comandato e dhretto l’azione si mette a livello di 
Luigi, che non avea in nulla cooperato alla vittoria 
tli Fontenoy. (a) 

Un’ altra vittoria meno strepitosa, ma molto 
più interessante per le circostanze, riportò Fede- 
rigo a Sohr nella Boemia. 11 principe Carlo lo 
attacca, e quasi lo sorprende in im momento ih 
cui tutf altro si attendea : ma colla sua presenza 
di spirito, e coll’ esatta disciplina delle suetnippe 
il colpo andò a vuoto , e 50 mila Austriaci cede- 
rono il campo di battaglia a 25 mila Prussiani, 
che perdcrono soltanto in quesf azione alcuni 
equipaggi di campagna. Or qui fa d’uopo riflettere, 
che non fii già una svista di Federigo il farsi sor- 
prendere da una forza maggiore, giacche fu egli 
obbligato a distaccare ima gran porzione dell’ 
esercito per unirla a quello del principe di Anhalt^ 
impegnato ad occupare la Sassonia; ma si dica 
pure, che Federigo preveder non seppe la sor- 
presa del suo nemico, e noi diremo senza tema 
di errare, che non è picciolala gloria di imgeue- 


(a) Qiiesla (accia che si da a Luig^ XV si oppone a qualche 
memoria pubblicala su la TÌttoria di Fontenoj. 


Digitized by Google 



55 

••••••••••«•••••«a ' 

rale, allorché con una coraggiosa resistenza fa 
servire Tistessa sua svista ad un felice successo, 
giacche in ima posizione diiHcilc appartiene sol- 
tanto ad un gran genio di afirontare gli ostacoli, 
e mantenere rordiue a fronte di un’ attacco im- 
proviso. Finalmente Federigo termina questa 
guerra colla brillante campagna iFinvemo del 1745. 

- E qui non sarà fiior di proposito il riflettere 
sull’ ingiustizia, colla quale alcuni han voluto tac- 
ciare la condotta guerriera del principe Cario: 
egli è hior di dubbio che la superiorità dei talenti 
di Federigo oscurò la rinomata di quel generalo, 
il quale se avesse avuto a fronte un nemico di 
mi genio meno straordinario, avrebbe forse me- 
ritato un posto luminoso fra i capitani del suo 
secolo. 

Intanto il principe Carlo forma il suo piano 
di attacco, e si propone di penetrare nella Slesia 
per la parte della Liisazia: Federigo prevede il 
colpo, c dispone i suoi quartieri in modo da far 
svanire il disegno ; ma ciò che forma il suo mag- 
gior elogio in questa occasione è appunto quel 
velo, col (piale seppe mascherare la sua mossa. 

Stava egli nella sua capitale, e faceva mostra 
di imo straordinario impegno per mettere su le 
scene mi opera di molta aspettazione, allorché 
iraprovisamente con un corpo rispettabile di truppe 
si scarica sulla vanguardia del principe Carlo, e 
la rovescia; passa <piindi a Naumburgo, s’impa- 
dronisce di quattro reggimenti di (Kirazzieri sas- 
soni, di un’ altro reggimento d’infanteria, e di 
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tutti imagazziuiche il prìncipe Carlo avea stabiliti 
a Gorlitz, per eseguire più facilmente rimmagi- 
nata spedizione. 

Vede quindi l’accorto monarca, die persi- 
stendo nel difficile impegno di sostenere . due 
guerre, una in Boemia e l’altra in Moravia, sarù 
obbligato a dividere i suoi eserciti, e rendere con 
quella divisione meno imponente la sua forza; 
vede che in tal modo allontauerù sempre più le 
speranze di una pace onorata, e prende la sa^a 
risoluzione di portare tutto il teatro della guerra 
nella Sassonia. Comiuiica egli il nuovo piano al 
prindpe di Anlialt, cui scrìve: „Nella Lusazia io 
„lio vinto: fate altrettanto voi a Leipzig, e ci 
„rìvedremo a Dresda.” Questo stile di Cesare 
può ben imitarsi, ma non sarù mai degno di ima 
menzione onorata se i fatti, òhe si annunziano 
non hanno quel carattere di grandezza, che corri- 
sponde alle operazioni di im genio straordinario. 

L’unione di questi due gran capitani si eseguo 
aDresdei, come hi immaginata, e il prìncipe Carlo 
obbligato al soccorso della Sassonia abbandona 
le sue posizioni, e corre a quella volta; ma Fede- 
rigo si oppone alla sua marcia, e impedisce runione. 
Intanto il principe di Anhalt attacca e rovescia 
un’ esercito di „35” mila uomini, composto di 
Sassoni e dì Austriaci, malgrado la formidabile 
posizione diKesselsdorfi^ dove si erano trincerati, 
per opporre una resistenza insuperabile. Questa 
hi l’ultima azione di questo vecchio guerriero, che 
(lassò alla posterità carico di onorati allori colti 
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nello spazio ben lungo di quaranf anni di una 
carriera militare sempre brillante. Egli fu il crea- 
tore di quella fanteria prussiana, che sostenne le 
prime parti in tutte le azioni, e che sublimò 
reserdto di Federigo a quel grado di perfezione, 
cui tutto cede, e fu egli finalm ente nella sua vec- 
chiezza il modello, sul quale il Re di Prussia segnò 
le primb linee dei suoi felici successi. Potremo 
dunque senza tema di alterare il vero assegnare a 
questo onorato terriero quel posto medesimo, che 
fu dato aParmenione presso Alessandro il grande. 

Questa brillante azione del principe diAnhalt 
coronò là campagna di Federigo: il principe Carlo 
si ritirò nella Boemia: Dresda si rese, e il Re di 
Prussia entra trionfando nella capitale dell’ Elet- 
tore di Sassonia, cui presenta la pace con quelle 
condizioni, che un sovrano vincitore può imporre 
allorché dipende dal suo volere il destino del vinto. 
Meraviglia dunque non fia se la Sassonia dovò 
soggiacere in quella disgraziata circostanza ad una 
contribuzione oltremodo gravosa, colla perdita 
della città diFiirstemberg, che passò nel dominio 
dei sovrani della Prussia. > 

La corte di Vienna alla vista di successi 
cotanto veloci, e temendo nuove sconfitte dopo 
tanti rovesci si decide a segnare la pace nel mede- 
simo giorno in cui fu data all’Ellettor di Sassonia, 
e con questa pace fu ceduta a Federigo solenne- 
mente la signoria della Slesia. 

Dovremo pur confessare che questa strepitosa 
campagna assicurò le basi, fino a quel tempo 
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Tadllaiiti, <1clla grandezza (Iella Priissia, compensò 
con abbondanza tette d(; sj)esc della guerra, c 
assicurò a Federigo quella rispettabile provìncia, 
che fu sempre lo scopo dei suoi arditi disegni. 
Tuttavia il risultato più grande di (pics'ta vittoria 
hi l’imponente opinione, che nell’ Europa intiera 
si comhiciò a stabilire sul genio- straordincuio di 
(pici principe guerriero, e questo trionfo senza 
dubbio è supcriore all’ accpiisto di molte prò» 
vincie. 


Capìtolo 5*“‘ 

Si etaminano le voci che ti tparsero tu la condoiia^ 
di Federigo. 

I successi straordiiiar] di (piesta campagna, 
e la superiorità dei talenti del Re di Prussia dettero 
luogo ai soUtì sarcasmi, figli dell’ invidia c della 
gelosia. Non è nostro intendimento di mettere 
a confronto le operazioni di Federigo colle maligne 
interpretazioni (die- si sparsero in tutta l’Europa ; 
diremo soltanto che poggiano esse sulle finte sqipa- 
renze, efr egli impiegò nelle spedizioni militari: 
ma chi non sa die un’ accorto generale mascherar 
deve il piano delle sue operazioni per sorjircndero 
il nemico^ e allorché le forze disponibili non 
possono far fronte ad una forza maggiore, sarebbe 
reo di assoluta ignoranza, so non ricorresse a 
(picUi stratagemmi militari, dei (juali la storia dei 
famosi guerrieri ci conservò le memorie. 
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Un’ altro genero di calimnìa si sv^liò contro 
il nostro eroe: si voUe tacciarlo su la morale^ 
accusandolo nel tribunale del dritto delle genti, 
e si disse che fu un’ attentato l’invasione della 
Slesia, senza una preventiva dicliiarazione di 
guerra : La regina d’Un^eria (cosi si sparse) do- 
veva esserne avvertita con un manifesto disteso 
colle solite frasi del codice diplomatico. 

Si disse) che nel segnar la pace di BreslaU 
coll’ Austria niun conto tenne della Francia, 'sua 
alleata; si disse, che fu poco fedele a conservar 
.questa pace medesima, avendo dopo poco tempo . 
riprese le armi contro la casa imperiale; e final- 
mente si volle reo di un secondo tradimento fatto 
alla Francia, allorché col secondo trattato di pace 
colla corte di Vienna, trascurò gl’ interessi di 
Luigi XV. 

La debolezza di queste accuse, potrebbe 
facilmente ravvisarsi, rammentando tutto ciò che 
abbiam notato nel narrare le diverse mosse di 
Federigo, ma sarà pregio dell’ opera jun nuovo 
esame, riprodotto con maggior dettaglio a solo 
fine di convincere la posterità sul vero merito del 
nostro eroe, che stabilì la sua politica su le basi 
di quella condotta energica che le circostanze del 
momento esigono dall’ uomo di genio. — 

La Slesia dovca sorprendersi con quella 
mossa improvisa, che nello operazioni guerriere 
assicura il successo: un indugio di pochi momenti 
ne avrebbe allontanato l’accjuisto; c poi ognun sa, 
che i manifesti occultano por lo più le ambiziose 
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mire delle corti, e presentano alle nazioni alcuni 
rancidi dritti, fondati su le veocltic carte che si 
fanno valere ove l’interesse lo richiede. Noi l’ab- 
biamo dimostrato ad evidenza in parlandone. 

Sicuro già di (picsta importante concpiLsta 
dopo il felice risultato di due famose azioni, egli 
accetta la paco colla cessione di quella provincia, 
che fu sempre l’oggetto dei suoi nuovi disegni. 
Federico nessun conto fece della Francia nel trat- 
tato di pace, nò dovea farlo: la Francia non fu 
alleata della Prussia nell’ apertiura della guen*a: 
ella prese lo armi dopo il felice successo delle 
prime mosse di Federigo , e si armò per valersi 
di quel momento contro la corte di Yicima, antica 
rivale di fjuell’ impero. Li ima parola, l’interesso 
politico suggerì al gabinetto diVersailles di unirsi 
alla Prussia per indebolire l'impero; or questo 
interesse medesimo regolò Federigo nel segnar 
la pace in Breslau, e lo regolò eziandio allorché 
Li obbligato di riprender le armi dopo la paco, 
giacche l’aspetto delle cose era ben diverso dall’ 
antico stato. In prova di ciò la corte di Vienna 
mquclmomentc si era unita con quella di Polonia i 
l’Ingliilterra e la Olanda sostenevano apertamente 
i disegni dell’ Austria, la Baviera era vicina a 
cadere sotto la signoria dell’ impero ; „70” 'mila 
Austrìaci si erano già inoltrati nell’ Alsazia, e la 
Francia o per poUtica, o per impotenza ritirato 
avea tutto le sue truppe dalla Germania. L’unico 
mezzo per far fronte a questo terriliile apparato 
era (juello che impiegò Federigo con prospero 
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successo. L’Iuvasione della Sassonia ricliiamò. 
nel momento le forze dell’ Austria, le quali senza 
una diversione cosiimprovisa, si sarebbero dirette 
contro la Prussia per riprendere il posesso «li 
quella Slesia, per la quale Federigo avea combat- 
tuto a fronte di mille avverse vicende. 

Finalmente nel segnare il trattato di pace in 
Dresda fece mostra di saggio politico, e di gene- 
roso guerriero. La guerra è uno stato ruinoso 
per i popoli; Federigo Tintraprese per dare al 
suo novello impero una nuova vita riimendovi 
una ricca provincia, e migliorando in tal modo 
l’antica posinone dei suoi stati, dispersi in tante 
porzioni dell’ Europa, senza quel contatto cosi 
necessario a conservarne Spossesso. Tutto ciò si 
era ottenuto: inoltre la Boemia poteva dirsi rovi- 
nata dalle passate sciagure; padrone della Sassonia 
egli poteva dar la legge alla casa d’Austria dopo le 
tre vittorie ottenute ; le armate fìancesi aveano 
giù riportato vantaggi nelle Fiandre ; la casa di 
Baviera deposte avea le sue malfondate speranze, 
poiché il gran Duca di Toscana era giù montato 
sul trono imperiale; era dunque quello il momento 
favorevole per <lar ai suoi popoli quella pace, che 
formava il voto di tutte le nazioni impegnate in 
quella sanguinosa lotta. 

Ma noi abbiam detto che in questa occasione 
si mostiiò anche generoso guerriero, nè potrà 
dubitarsene allorché si rifletta alla sua condotta 
nel secondare le proposizioni di pace del Re di 
Polonia, dietro lo istanze della Russia, in lui mo- 
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•mento in cui le Tittorìe riportate facean giusta- 
mente temere, che potesse egli concepire disegni 
. più vasti sulle signorie di quel principe. 

La Francia uiun dritto avea di spargere 
presso tutte le nazioni i torti ricevuti dalla Prussia; 
avrebbe anzi dovuto riconoscere i sommi vantaggi 
riportati dalle vittorie di Federigo, poiché la libe- 
razione dell’ Alsazia , e le conquiste fatte nella 
Fiandra furono elfetti dei trioniì di Federico su 
le armate austriache. Dovea lagnarsi piuttosto il 
Re diPiiissia del gabbietto.diVei’sailles, che vide 
con mdillerenza il passaggio del Reno operato ' 
dal principe Carlo, e nulla curando gli aflari doUa 
Germania si occupò soltanto nell’ assedio di Fri- 
burgo, lasciando a Federigo tutto il peso della 
guerra a fronte delle aionate riimite dell’ Austria 
e della Sassonia. Ma lasciamo per im momento 
la serie delle vicende militari, e rivolgiamoci adì 
csamùiare lo stile di cui fece uso Federigo nel 
trattare colle corti dell’ Europa. 


.Capìtolo 6 *®' 

Stile di Federigo nel carteggio colle corti dell’ Europa. 

Federigo nella carriera politica di quel tempo 
hi certamente unico nello stile, che usò, trattando 
coi diversi gabinetti dell’ Eiu*opa. 

Non vi fu epoca in cui la polìtica si presentò 
alle nazioni sotto le più seducenti forme di un 
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misterioso contegno : la successione al trono im- 
periale tlcir Austria risvegliò la gelosia, e Tinter- 
esse di quasi tutti i principati, le mire diverse 
furono da noi accennate allorché colla morte di 
Carlo VI tutta cpiella immejisa signoria ricadde 
sotto il dominio di Maria Teresa, degna rappre- 
sentante dei suoi illustri maggiori. , 

I sovrani dell’ Europa erano in quel tempo 
ben divèrsi da quei principi, dei quali parlano le 
vecchie storie, allorché i popoli trattavano coi 
loro monarchi senza il misterioso velo introdotto 
nelle corti, e quindi sembrò strano che questo 
giovine principe mettendo da bando i segretarj 
distato, eiministriinterpretideisovrani, trattasse, 
Iscrivesse, e parlasse senza le rancide formole 
della diplomazia: egli si servi di frasi semplici, 
ed energiche, indicando con chiarezza le sue in- 
tenzioni, senza spargervi quell’ aria di malizia, 
che si ravvisa nelle memorie della polìtica, che 
per lo più nasconde sotto mentiti colori il vero 
scopo dei trattati : queste frasi misteriose in vece 
di condurre con buon successo ì disegni, no al- 
lontanano il conseguimento, spargendovi il nero 
sospetto della malafede o dell’ ingamio. Federigo 
smsse per lo più fra lo strepito delle armi, o 
quasi tutte le sue lettere fiurono segnate sotto 
una tenda militare: la forza delle espressioni, la 
semplicità colla quale si annunziano le idee, nell’ 
atte che manifestano un Re guerriero, fanno ben 
travedere un genio straordinario che le ha pro- 
dotte. Egli non volle mai apporre il suo nomo 
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a quei soliti maulfcstì, che si spargono come pezzi 
di formolario, c mai permise che sipubhlìcasscro 
di suo ordine : i soli trattati che direttamente egli 
maneggiò colle diverse corti, portano il suonome^ 
e presentano quel carattere di robustezza, e ^ 
verità che conviene ad im principe che parla, 

Di questo stile egli si servi allorchèscriven4(> 
a Maria Teresa espose con franchezza il bisogno 
politico, in cui era di acquistare la Slesia per là 
sicurezza del suo trono, e poco conto fece dei 
dritti di suoi maggiori su quella provìncia, aveu% 
doli soltanto accennati come uu motivo di con4 
venienza. Questa medesima libertà si ravvisa nei 
trattati, che si tennero prima della pace segnata 
inDresda; lariposta da lui data al signor Villieres^ 
ambasciatore d’Inghilterra, che si occupava in 
quella negoziazione, è degna del suo carattanei 
luie condizioni, signor ambasciatore, sOÉtS’ 
„queste : io amo meglio di perdere la* mia vita/ 
„e la mia armata, piuttosto che cedere anche per 
„poco a tutto ciò che proposi; e se rimperadrìoe 
„si rifiuta ad accettarle, le mie pretensioni saraimo 
„più estese,” 

La corte di Pietrohiu*go fece i più forti ma- * 
neggi per distrarre Federigo dalla occupazione 
della Sassonia, ma il giovane principe colla mede- 
sima Iranchezza rispose : ,,lo non ho alcun impegno 
„di acquistare le signorie del Re di Polonia; 
„voglio bensì farlo pentire della sua mossa, e 
,,quest’ atto di pentimento voglio che segua neUa 
,,capitale del suo Ellettorato.” 
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Avea ben ragione Federigo dì usar quésto 
linguaggio dopo le tante lettere a quel Re, preve- 
nendolo- che la tempesta sì sarebbe scaricata su i 
suoi domili j; che la sola Casa dì Braiidehui^o 
esser dovea Talleata vera della Sassonia;^ che 
riinirsi coir Austria era lo stesso accelerare la 
sua mina; che allontanasse dalia sua corte il conte 
di Briilil, ministro indegno della sua con/ìdenza ; 
e finalmente ch’d sempre lui cattivo partito per 
un principe che manca di forze, atte a sostener se 
stesso, di miscliiarsì nelle querele altrui. Laposte- 
riti'i dovrà conservare gelosamente la corrispon- 
denza singolare questi due principi, come 
quella che dimostra ad evidenza le qualità per- 
sonali di entrambi. 

Un altro tratto .della libertà di palesare le 
sue idee fu la risposta data al maresciallo diBelle- 
Isle, allorché prima della pace di Breslau si pre- 
sentò al campo dì Federigo per iudagai*e le sue 
mosse: Federigo gli si fa imianzi, e lo previene 
dicei^ogli : „Siguor maresciallo pensate ai vostri 
,, interessi, ì miei son già ben fissati,' ed io fo la 
„mia pace.” Che bel contrasto presenta questo 
linguaggio Ranco e sostenuto a fronte delle pra- 
tiche dei ministri, costretti per lo più dall’ esito 
poco felice delle negoziazioni intraprese di far 
comparire i proprj monarchi coll’ opprobriosa 
maccliia talvolta di oppressori dei dritti altrui, e 
talvolta incapaci di sostenere il sacro patto dei 
trattati, e delle promesse ! 
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Ma è tempo ormai di ricondurre i nojstri 
lettori nella capitale della Prussia, e con occliio 
attento indagare le operazioni del nostro eroe 
do[)0 la pace. 


Capitolo ?*"• 

Occupazioni di Federigo in tempo di pace. 

• Un sovrano, che toma cinto di allori militari 
nella sua reggia, incontra fra gli applausi e fra 
lo splendore del trionfo nemici più potenti di 
quelli che ha superati nel campo di Marte. Com- 
parisce allora la vile adulazione, e sotto le finte 
sembianze di dentare omaggio ;alla .virtù del 
monarca conquistatore, impiega tutti i mezzi che 
possono sedurlo fra le delizie della pace: la mito- 
logia rammenta i suoi famosi guerrieri immersi 
poi nell’ozio vile dei piaceri, e la storia piur troppo 
abbonda di esempj, atti a dimostrare la forza di 
questa potente illusione. Sembra che l’orgoglio 
umano non soffra la vista di un uomo sublimato 
a si alto grado di gloria, e non potendo imitarlo 
nel difficile cammino della virtù, s’impegna di 
avvilirlo coll’ apparato lusinghiero di un’ applauso 
festivo. Ecco Io scoglio dove fece naufragio la 
gloria di molti conquistatori, che colti nella rete 
dei piaceri, dopo aver trionfato delle armate ne- 
miche, non seppero poi trionfar di se stessi. 

La reggia di un monarca conquistatore è 
appunto il campo di battaglia, dove per lo più egli 
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perfe tutto il frutto dei riportati allori : i corti- 
giaiii, che fra lo strepito di Marte rimasero oziosi 
spettatori delle vicende guerriere, profittando 
dell’ ozio e dei piaceri della pace, riprendono 
tosto l’usato costume, e lindebolito sovrano cade 
alfine vittima dell’ intrigo, e della menzogna. 

Federigo non teme questi nemici: egli ha 
conosciuto bene lo stile delle corti, nè vuole mai 
adottarne il sistema : la sua corte è l’armata ; egli 
vive in tempo di pace, come visse in guerra, e 
quei momenti di riposo, che ora gode lontano dai 
campi insanguinati, li destina all’ innocente piacere 
di un filosofico ritiro. Di questo ritiro appimto 
gustar dovi’ehbero di tempo in tempo coloro che 
son destinati al governo dei popoli: impemocchè 
se ciascun uomo può dalla solitudine ritrarre in- 
finiti ajuti per migliorare, il suo cuore, quante 
utili lezioni apprender potrebbero i sovrani nel 
silenzio di tutte quelle voci insidiose che risuo- 
nano nelle reggic. Essi veder potrebbero spec- 
chiandosi nella semplice natura la vanità di tpiel 
fasto che li circonda, e stabilire la vera grandezza 
del trono su la feliribi dei popoli soggetti. 

' Non creda però taluno che Federigo, occupato 
nell’ esercizio delle sue truppe, trasciuù i doveri 
tli un principe padre della sua patria: egli conosce 
il bisogno che ha la sua capitale di mi accresci- 
mento di grandezza, e si rivolge a decorarla con 
pubblici moiuunenti, corrispondenti al novello 
lustro che si deve alla reggia dei sovrani della 
Prussia, dopo le sue strepitose conquiste : tuttavia 
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in mezzo a queste nuove intraprese conserva 
seinprà il tener di sua vita , e la robustezza dei 
suoi costumi. Immagina un grandioso progetto 
su le terre di Potsdam, ‘e nel renderle coltivabili 
ridona all’ agricoltura 'una gran porzione di ter- 
reno divenuto inutile, e forse dannoso dal ristagno 
delle acque, e in poco spazio di tempo fa sorgere 
in quell’ estensione di i>aese una colonia militare, 
la prima forse, o almeno la [>iù rispettabile, che 
(ùio a quel tempo si stabilisse nell’Europa: questa 
colonia militare vien decorata dall’ aspetto impo- 
nente dì un castello, dove riimisce tutti quelli 
oggetti di lusso, che il fasto dei sovrani impiegar 
suole per ùidicare ai popoli la maestà di una reg- 
gia: ma nel far ciò vuol dare alla sua nazione una 
nuova vita, dirigendola verso il buon gusto delle 
arti, e presentando agli artisti i più rinomati mo- 
delli della colta antichità. Li tal modo anima 
rindustria nazionale, emette in movimento quelle 
risorse dello stato, che nel tempo della guerra 
languivano in un totale abbandono. 

E qui fa d’uopo riflettere come associar seppe 
Federigo la dignità di un sovrano alla semplicità di 
un fdosofo. Il lusso di quella reggia, le magnifiche 
sale , l’apparato maestoso che le adorna tutto è 
destinato alla grandezza del trono: Federigo però 
vive in quella reggia , come fra oggetti non suoi : 
il suo letto, malgrado le balaustre di argento mas- 
simo che lo circondano, è quel medesimo letto 
di cui fece uso nella tenda militare; mi mobile dì 
campagna annunzia la semplicità del suo costuma 
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couservato fedobneiite siiio al termine dei suoi 
giorni, c nel disordine della biblioteca ben si 
ravvisa, che quei libri non son destinati ad occu- 
pare inutilmente una piazza di onore, ma son 
bensì Tarma più gradita, che maneggia quel sovrano 
nei momenti di riposo. Così visse Alessandro 
nella reggia di Dario, pria di gustare le delizie di 
Babilonia, e tal mostrossi il severo Solone al Re 
di Lidia, allorché tentò d’indebolirlo col fastoso 
apparato della sua corte. 

3Ia iprmcipi, talvolta rivolgendo le cure alle 
decorazioni della capitale, perdono di mira il buon 
essere dei popoli. Quante reggie fastose s’innal- 
zano su le nihie delle provinciel Quanti monu- 
menti di false beneficenze si tramandano alla 
posterih'i! Sovente si osserva ricoperta dalle acque 
ima gran porzione di terre, nelT atto che si dedica 
un arco trionfale allagloria delmonarca; le strade 
della capitale si rendono più spaziose, e le com- 
miuiicazioni interne del regno trovansi intercettate; 
si vogliono piazze maestre, e si moltiplicano i 
deserti nelle provincie. 

La Prussia, governata da nn principe filosofo, 
non teme questo disordine : Federigo porta i suoi 
sguardi fino agli ultimi confini dei suoi stati; 
rianima Tagricoltura; presenta stimoli alT indus- 
tria collo stabilimento di nuove fabbriche; aletta 
con var) mezzi gli stranieri a staliilirsi nel suo 
regno, e le nuove colonie ne accrescono la popo- 
lazione : fa sorgere dei vilaggi in quelle contrade 
riputate fin allora infeconde, e l’aspetto dell’ 
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abbondanza si manifesta in ogni angolo del suo 
principato. Egli però regola queste vedute col 
più esatto discernimento di un gran padre di fa- 
mìglia, e le sue mire si diriggouo con maggior 
impegno dove maggiore riconosce il bisogno. In- 
fatti la guerra non reca da pertutto una misura 
uguale di aflanni: alami paesi sono sottoposti a 
maggiori mine, e richiamano nei momenti di 
pace una maggior vigilanza; perciò si rivolge alla 
Slesia con particolari riguardi, come quella che 
nel tempo della guerra sofferto avea il massimo 
disastro : ma oltracciò inuna^ò egli saggiamente 
un sollecito riparo alla negligenza che si usò dal 
ministero austriaco nel governo di quel ricco 
paese, che meritò giustamente a preferenza i rigu- 
ardi del nuovo signore. 

I ministri dell’Austria nonfissarono mai uno 
sguardo benefico su quel territorio, dal quale 
ritrassero soltanto dello somme senza stabilirvi 
dei nuovi mezzi, atti a far prosperare quella parte 
dell’ impero, dove ì prodotti si erano finanche 
assoggettiti ad una ipoteca generale, a favore del 
commercio inglese. Federigo fa nascere tosto uu 
nuovo ordine di cose, e una pmdente economia 
succede all’ antica negligenza, donde naturalmente 
derivar si videro i vantaggi di quelle |>opolaziom, 
divenute più floride per im commercio più attivo, 
e per un’ amministrazione vigilante ; talché può 
ben paragonarsi ad una grande estensione, di 
terra , che passa dal dominio di un signore tra- 
sairato e lontano, nelle mani di un particolare 
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industrioso, che fonda su quel nuovo acquisto il 
ristabilimento delle stie finanze. 

Intanto il nostro eroe, profittando dei momenti 
di pace, ravvisa tosto il pessimo stato della legis- 
lozione regolatrice' dei dritti dei suoi popoli, vizio 
dominante in quel tempo in quasi tutti i principati 
dell’ Europa. 

Federigo non ha obbliato che un sovrano 
deve prima mostrarsi al suo popolo colla divisa 
di magistrato^ e poi con quella di gran capitano. 
Questa fu la massima fondamentale su la quale 
poggiò la sua opinione contro il sistema del segre- 
tario Fiorentino, e qiiindi si applica [tosto alla 
formeizione di un nuovo codice. Egli ben si avvisa 
che la moltiplicitò delle leggi reca il massimo 
torto alle nazioni, dando luogo alla cabala del 
foro, ed a quella marcia lenta di giudicàtura, che 
fa passare le liti da ima generazione all’ altra, e 
che invece di presentare alle società un tempio 
sacro alla giustizia, ha tutto l’aspetto di un mercato 
dedicato alle passioni, ed al vizio, talché il povero 
non ardisce d’implorame rajuto per difetto di 
quei mezzi di oorruzìone, ohe spaventano anche 
ritorno dovizioso, ohe si accosta a quell’ officina di 
delitti. 

Noi non vogliamo impegnarci a sostenere, 
che questo codice di Federigo sia esente da qua- 
lunque neo, diciamo soltanto, che messo a calcolo 
il tempo eh’ egli impiegò nel compilarlo, e la 
natura dei suoi popoli, dispersi in tante porzioni 
separate, fu quella una operazione dì sommo 
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vantaggio pel suo regno, che gemea sotto il [teso di 
ima complicata giiirispnideiiza. Del resto ognun 
sa le difllcoltà, che presenta una uuoi'a legislazione, 
e i diletti, che col tempo si sono manliestatl nello 
più famose collezioni conosciute in Europa, lo 
dimostrano abbastanza. Quel codice segnò senza 
dubbio una nuova regola nella spedizione dei 
giudizi , e la Prussia In quell’ epoca fu superiore 
a tutte le altre nazioni per questo ramo giudizia- 
rio. Intanto vi fu taluno che opinar volle, che 
Federigo nel piiblicare il suo codice, ebbe soltanto 
di mira l'amor proprio, volendo leisciare alla sua 
nazione un momunento di gloria. Se le operazioni 
dei principi vogliono riguardarsi sotto questa 
veduta , possono certamente tutte adombrarsi coi 
colori della maldicenza. Federigo avea certamente 
titoli più gloriosi per rendersi immortale, senz’ 
aver bisogno di ricorrere a farsi un nome colla' 
pubblicazione di im codice; non potrà negarsi 
l>erò che il travaglio fu tutto suo , e i magistrati . 
l’ebbero già preparato dalle suemain. Non furono 
certamente di tal natura le ordinanze di Luigi XIV, 
e tante altre produzioni che portano rimpronta 
dei. sovrani, ma che in sostanza sono l'opei’a dei 
ministri. Federigo avea già preparato ipiesto tra- 
vaglio con quella eccellente ricerca sidlo stato 
della legislazione nella Prussia, e nella Germania, 
e questo parto del suo genio, che può vedersi 
nella callezioue delle sue opere, da bene a dive- 
dere che un principe, fornito dei veri lumi della 
lìlosoGa e delie ricche cognizioni della storia era 
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ben capace tli presentare alla sua nazione un 
nuovo coiUce di leggi. 

Ma si auunettapure, che il solo amor proprio 
spinto avesse Federigo a quel passo, non potrà 
certamente condannarsi un sovrano, che pretende 
all’ immortalib'i : questo nobile istinto che anima 
riunanit<\, allorché, disprezzando il breve spazio 
della sua esistenza, dirige il volo sui secoli iutieri, 
può ben considerarsi come un bisogno di assoluta 
necessità per i . padroni del mondo, ì quali ci^ou- 
dati da pertutto dagli onori, dal fasto, e dalla 
grandezza, trovar non possono im oggetto più 
degno dei loro desideri, e quindi facilmente si 
trasportano nello spazio immenso dei secoli con 
delle onorate illusioni di mia celebrità immortale. 

Le memorie di Federigo sidla Casa diBran- 
deburgo, scritto con uno stile nobile e chiaro for- 
marono un’ altra degna occupazione di questo 
principe nel riposo della pace. Queste memorie 
suppongono nell’ autore una fondata ricerca sul 
gran quadro della storia universale, e degne sono 
di mi singolare elogio, se si rifletta, che ipiella 
piccola estensione di paese fu per la prima volta 
ben conosciuta, giacche altra scienza non se iie 
avea, se non che ciò eh’ era stato scritto da qualche 
compositore di annali di niun conto. Bisogna 
eziandio rifiettere, clie Federigo scrivendo queste 
memorie tliuienticò assolutamente se stesso, e 
spogliandosi delia qualitii di sovrano di quel paese, 
parlò sempre da filosofo , e mai da Re : voi non 
troverete alcun indizio che vi dimostri o i pregiu- 
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dixj nazionali y o quelli del sangue e del trono^ 
Egli aiiniuizia e rigetta come favolose lo vecchie 
origini della sua famiglia : nou mette alcun velo 
su i ristretti confini delle antiche signorie; nulla 
si esagera ) nulla si amplifica, e soltanto si mette 
in prospetto il grand’ Elettore, come l’eroe di 
questo quadro, quell’ Elettore mede.simo, che 
potea dirsi già oscurato a fronte delle operazioni 
di Federigo. Giiuige quindi alla morte di suo 
padre , e con una dose di modestia tinta di 
orgoglio cosi ne parla: „a questo principe deve 
„la Prussia le basi del suo esercito, e la gloria 
,,degli allori che ha meritato : se le armate prus- 
„siaue son divenute formidabili col correr degli 
„aniii, può ben questo progresso paragonarsi alla 
„virtà di un’ picciolo seme, che col suo sviluppo 
„fomia quindi im corpo robusto.” 

In mezzo a queste occupazioni dignitose non 
lasciava egli tli dare qualche momento al piace- 
vole delle lettere amene, che formarono le delizie 
della sua bersagliata gioventù: è questa l’epoca 
appunto in cui egli pubblicò alcuni elog) degU 
uomini illustri, e di alcuni meml>ri della sua acca- 
demia: scrisse un poema sull’ arte della guerra; 
qualche lettera in verso, e financo delle comedie. 
Non è questo certamente il vanto maggiore di 
Federigo a fronte dei tanti allori, che riportò nella 
carriera militare e politica, nè io lo ramento per 
sostenere il merito tli queste produzioni, le quali 
eran soltanto dirette ad occupare alcuni momenti 
dì libertà, allorché le cure dello stato potevano 
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farlo abbandonare a se stesso: voglio soltanto 
riflettere, cbe ingiuste fiu^no le severo opinioni 
che si sparsero su questi travagli. Finalmente egli 
scrisse in ima lingua non sua, ed allora ognun sa 

10 scoglio in cui si urta, nel dover manifestare 
con im linguaggio straniero quelle idee, che con 
tanta forza si presentano nel proprio idioma. 
Non può negarsi però che in cpiesti pezzi scienti- 
fici vi sieuo dei lampi di primo getto , delle idee 
sph’itose, una felice indifferenza, e talvolta dei 
versi sublimi : oltraciò è sempre stìmahile tutto 
quello che scrive un uomo originale, poiché pos- 
sono ben distinguersi le sue opinioni, i suoi prin- 
cipi e il suo carattere fra i tratti che ivi trovansi 
sparsi, giacché per lo più non possiamo nascon- 
derci a noi stessi: può anche riflettersi, che alarne 
di queste opere furono scritte nei momenti più 
tempestosi della sua vita, e allora io le riguardo 
come tanti monumenti del suo coraggio , e della 
sua filosofia. 

Fu sempre degno di giusta lode colui che 
in mezzo ai grandi affari, e fra la tempesta dei 
pubblici doveri rivolse talvolta lo sguardo alle 
lettere amene, le quali senza dubbio ne minorano 

11 peso, e talvolta spargono dei fiori sopra alcuni 
momenti deDa vita: si tacciano dunque coloro 
che credono incompatibile con un guerriero l’ap- 
plicazione alle lettere, facendone quasi una pri- 
vativa per i cittadini pacifici; e se non bastano 
a condannarli gli augusti nomi di Cesare , di Sci- 
pione, di Marco Aurelio, e di tanti illustri capitani 
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della Greda, riconoscano piu*e in Federigo un 
modello singolare, onde sia una volta condannato 
quel barbaro pregiudizio, che un militare debba 
nei momenti di riposo abbandonarsi all’ ozio ed 
alla crapida, invece di coltivare il -suo spirito con 
delle utili cognizioni, e colle amene muse, dolci 
sollievi dell’ uomo onesto. 

Tuttavia le dolcezze della pace non debbono 
distogliere i principi dalle mire guerriere, poiché 
im sovrano ohe non impiega i momenti della pace 
nel buon governo delle sue armate, non potrà 
lusingarsi di felici successi, allorché le nuove 
vicende politiche lo chiamano al campo di Marte. 
Conobbe bene Federigo questo sagro dovere del 
trono, e non trasdu<ò. nel seno della pace le piu 
importanti operazioni della guerra. ' 


Capitolo 8 ‘*‘ 

Occupazioni guerriere di Federigo durante la pace. 

L’Europa presentava in quel momento alle 
nazioni uno stato dì tranquillità ; ma l’occhio pene- 
trante del nostro eroe da questa fallace apparenza 
rilevò l’occulto movimento dei gabinetti, e ben 
conobbe che gli odj erano sospesi, ma non sopiti. 
Tale appimto l’esperto nocchiero, allorché si ac- 
corge di qualche leggiera nuvoletta che scorre 
l’orizzoute, malgrado che l’atmosfera si mostii 
serena, egli prevede rav\'icinameuto di una nuova 
tempesta. 
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Con queste sagge vedute rivolge prima lo 
sguardo al numero delle sue armate, e ben rico» 
nosce che i 130 mila combattenti, che formano 
il suo stato militare non sono sufficienti a far fronte 
al nemico, ed a censervare le nuove conquiste, che 
avean giù dilatati i confini del suo regno, e quindi 
si occupa alla leva di nuovi reggimenti, e stabi- 
lisce dei quairtierì nei diversi cantieri delle nuove 
proviucie, profittando eziandio della vicinanza 
della Polonia por la rimonta della sua cavalleria. 

Queste misure ci assicurano della forza supe- 
riore dei suoi talenti, poiché pur troppo l’espe- 
rienza dimostra, che per lo più le nuove conquiste 
indeboliscono i governi, si per l’accrescimento 
delle guarnigioni militari, si ancora perché, do- 
vendo le arnaate percorrere uno spazio maggiolr^ 
diventano meno capaci di agire con quella velocità 
che decide della vittoria. Or noiveggiamo, che le 
conquiste di Federigo produssero un’ effetto tutto 
diverso, e le sue armate moltiplicandosi e spar- 
gendosi nei nuovi paesi, divennero più attive senza 
gravitare sul tesoro reale, talché può giustamente < 
dirsi, che le vittorie riportate da Federigo furono 
i mezzi coi quali si perfezionò il suo esercito; né 
strano sarebbe di paragonare queste operazioni 
al corso di un fiiune che, ricevendo nel suo cam- 
mino nuovi tributi dalle acque piovane, scorre 
più gonfio,' e minaccia col suo volume i campi 
vicini. 

n numero maggiore delle armate non éperò 
quello die decide della superiorihi della truppa. 
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la (li cui forza consisto nel Inion governo della 
disciplina, e nella direzione delle istruzioni guer- 
riere; Federigo ben lo conosce, e vi si applica 
col massimo intendimento: non vi è riposo per 
le sue armate, parlo di tpiel riposo che indebo- 
lisce e corrompe: continue Sono le riviste, ei 
campi di Marte ai (piali egli presiede, e comanda; 
giudichi quindi ogniuio, (juale dovea essere lo 
stato di quell' armata maneggiata contìnuamente 
da un gran capitano, che unisce ai suoi talenti 
l’eminente (pialità di sovrano. Da queste giorna- 
liere manovre rileva egli il bisogno di portare la 
sua cavalleria ad un’ grado di forza, atto ad ugua- 
gliare la bravura riconosciuta della fanteria prus- 
siana; e messo in non cale l’uso costante della, 
cavalleria tedesca e francese, adotta egli un novello 
sistema , corrigendo i disordini dell’ una e dell’ 
altra. Riconosce nella prima l’abuso di fare delle 
scariche seuz’ allontanarsi dal passo, o dal trotto; 
vede nella francese il cattivo sistema di andare 
all’ assalto confrisamente, e si determina a stabi- 
lire la forza di cpiesto corpo nella vclocibi dei 
movimenti, e nell’ impeto il più tempestoso delle 
sue scariche, talclm, combinando (jueste due forze 
nel tempo medesimo, piomba sul nemico colla 
velocità del lampo e collo strejiito del tuono: 
allora la confusione,chc nasce nell’ esercito nemico, 
da luogo al comandante di profittare di quel felice 
momento per coronare l’azione. 

• Ma questi cambiamenti, e queste riforme 
non possono ottenersi in una grande armata senza 
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iin travaglio costante, regolato da iin genio supe- 
riore, e fu allora per la prima volta che si rico- 
nobbe da tutte le nazioni reccellenza di tpiesto 
sistema, che rendè formidabile l’esercito diFedcv- 
rigo: quella fu la scuola in cui formaronsi di 
giorno in giorno i suoi più rinomati generali, fra 
i quali debbo far q>ii onorata menzione del bravo 
Seydlitz, che seguendo iprincipj del suo sovrano, 
perfezionò tpiesf opera col più rapido e mara- 
viglioso progresso, e nel far ciò, tesserò un’ altra 
corona di gloria al Re di Prussia, che seppe rico- 
noscere in quest’ uomo gli elementi di lui gran- 
generale, innalzandolo a quel posto emiuente in 
cosi breve spazio di tempo* Felici quei principi 
che sanno distinguere i talenti, e sanno impiegarli 
con profitto. 

Un’ armata, malgrado la più esatta e la più 
attiva disciplina, malgrado il numero dei bravi 
ulfìziali, se manca di generali esperti, non potrò 
mai manovrare con cpiella esattezza, e con quella 
velocità, clic opera i prodigi gimrra. Le 
riviste, i campi <li JMarte, e gli altri esercizi ““ili” 
tari possono ben paragonarsi a dei materiali ben 
preparati per innalzare un grand’ edifizio , ma vi 
bisognano i (grandi architetti per dirigerlo, ed i 
bravi artisti per eseguirlo , e questi appunto sono 
i generali conoscitori della gran tattica, cioè di 
quella scienza che sa riunire con un colpo d’occliio 
un gi*an corpo di truppe, lo maneggia, e facilmente 
lo dispone a fi'onte della diversità dei terreni, e 
delle manovre del nemico. . 
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’ E qui bisogna riflettere, die questa parte, la 
più interessante della guerra, non era ancora in i 

quel tempo ben conosciuta, poiché ignoti erano 
quei mezzi di dettaglio semplici e rapidi, coi quali 
le truppe si presentano alla battaglia. Fu opera di 
Federigo questa rivoluziono che perfezionò il 
mestiere delle armi, e furono le sue marce e le 
disposizioni delle sue battaglie, che Io rendettero 
cosi superiore agli altri generali tanto rinomati 
nella scuola di Marte, poiché le vittorie e le 
brillanti campagne, che possono mettersi a fronte 
di quelle diFedeiigo, furono dirette colle antiche 
regole, che nulla aggiiuisero alla difficile arte 
della guerra. Avea certamente bisogno la tattica | 

* di imo spirito creatore dopo rintroduzione delle 
armi da fuoco, che cambiarono totalmente di 
aspetto l’antica scienza guei’riera. Non può ne- 
gai'si che Condé e Tiu'enne furono due genj nella 
scuola (li Marte, ma la gloria di questi due riuo* 
mati capitani niuna nuova scoperta aggiimse all’ 
arte della guerra; le due battaglie di Nenvinden 
e di Fleunis possono ben decidere dei talenti 
. militai'i, e del colpo d’occliio di Luccmburgo, ma 
egli ebbe a fronte un armata che possiam gius- 
tamente chiamare immobile, poiché senza cam- 
biar di posizione diede tutto l’agio al generai 
nemico di preparare il suo attacco. Se voi date 
uno sguardo alle vittorie di Eugenio e di Marlho- 
roiigh voi ben vedrete, che qneste furono ripor- 
tate colle solite manovre, nè potrete ravvisarvi 
qualche gran movimento di tattica, fin allora 
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sconosciuto, e molto meno trovar Io possiamo 
nelle azioni dei generali di seconda classe come 
Catinai, Vendóme, Villars, Bemich; nò altro 
rango meritano cpielle del maresciallo di Sassonia. 

Non voglio da ciò conchiudere, che Federigo 
mostrò di possedere la scienza delle grandi ma- 
novre sin dal principio delle sue spedizioni mili- 
tari; al contrarlo egli medesimo, meditaudo sulla 
diffìcile arte della guerra — „Verràim giorno (così 
,,si spiega) in cui si vinceranno le battaglie coll’ 
„ordine, e colle marce.” Le produzioni pubblicate 
fino a quel tempo sul ramo militare non davano 
alcun saggio di <jucsta rivoluzione : Folard parlò 
sempre della sua colonna, ed il maresciallo Puy- 
scgur nel suo trattato delle marce, e dei movi- 
menti di armi mostrò bene di esserne molto 
lontano. l\Ia senza trattenerci da vantaggio su 
questo assunto basterà soltanto il paragone delle 
prime battaglie di Federigo con quella di Lassa, 
e delle alti-e, chcstaliilurono la rinomata di questo 
gran capitano , il quale scoprì per la prima volta, 
nel percorrere le azioni guerriere della remota 
antichità, una mhiicra abbondante di nuovi sistemi. 
Nella falange greca riconobbe gli elementi di 
quelle manovre che cambiano in ini istante le 
posizioni di una armata, come Pirro avea prati- 
cato nel maneggio delle sue tnqipe : egli è vero, 
che Gustavo e Carlo XII furono i primi a servirsi 
di questa rivoluzione guerriera, ma non poti‘à 
negarsi, che Federigo nel formare il suo esercito 
su questo nuovo modello dette l'ultima mano a 
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stabilirne il sistema. Sparirono allora quelle lunghe 
colonne, che nel presentarsi in battaglia paragonar 
si potevano alla lenta marcia di una processione 
religiosa. Con questo mezzo i movimenti diven- 
nero più arditi, ed il nemico non poteva prevederli 
che nel momento medesimo dell’ attacco. 

Ad ottener ciò fa d’uopo che ciascuna colonna 
acquisti la perfezione e la velocità , atta a mano- 
vrare senza l’appoggio del rimanente dell’ esercito, 
e nel tempo medesimo la scienza di riunirsi colle 
altre, colonne in un momento in cui bisogna agire 
di concerto. 

Nasce quindi la necessità diavezzare l’armata 
ad osservare esattamente le distanze, a marciare 
colla stessa velocità sopra qualunque altura, ed a 
mettersi iti battaglia in un dato spazio di terreno 
in qualunque direzione, sia paralclla, sia obliqua, 
in totalità, o in parte, sia p^ formare, sia per 
sostenere i punti dell’ attacco. 

A questa scuola foi-maronsi i suoi generali, 
ed appresero a maneggiare le colonne con quella 
facilità che corrisponde al disegno; si avvezzarono 
a conoscere in un colpo d’occhio le distanze, ed 
a sormontare le difficoltà che presenta un terreno 
inuguale: allora il Re di Prussia potè vantarsi di 
avere un esercito organizzato comma proporzione 
geometrica, che riunendo molte frazioni, forma 
poi un corpo regolare ed armonico. 

Le antiche battaglie, date nei campi della 
Beozia e presso Mantinea , famosa città dell’ 
Arcadia, poterono suggerirgli l’idea dell’ ordine 
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obliquo, ma la manovra di Epaminonda non po* 
teva certamente imitarsi itello stato attuale dei 
nostri numerosi eserciti, avvezzi a combattere 
nello spazio di un terreno ineguale, e talmente 
esteso, che non può a colpo d’occhio misurarsi. 
Epaminonda con un’ armata di circa 6000 uomini, 
in una picciola estensione di terreno, potè fadl* 
mente a colpo d’occhio eseguire la sua manovra, 
e se Federigo profittò dì quell’ esempio in una 
posizione più estesa o in un tempo in cui le armi 
da hioco dettero alla tattica mi nuovo codice, 
deesi senza dubbio rifondere alla forza del suo 
genio. 

Alcuni generali dei nostri tempi hanno tal- 
volta sbaragliato il nemico con un corpo dì truppa 
staccato dalla grande armata, formando un attacco 
separato, ed obbligandolo in tal modo a difendersi 
in varj punti, ma l’arte di manovrare a fronte del 
nemico medesimo, di abbordarlo bruscamente 
con un improviso movimento, e di prendere il 
suo fianco coll’ istessa posizione dell’ ordine dì 
battaglia, fu soltanto riserbata al Re dì Prussia. 
Può stare, che 'si servisse di questa tattica imi- 
tando l’esempio di Alessandro, che con ima simile 
manovra riportò tanti allori nelle due famose 
giornate d’issus, e di Arbelles, e forse su le tracce 
dì Cesare, nei campì dìFarsaGa, immaginò il me- 
todo di disporre le truppe con quell’ ordine mede- 
simo. Yeggiamo noi infatti, eh’ egli ebbe sempre 
alcime brigate nei fianchi dell’ esercito, e nella 
punta delle ali situò una porzione di cavallerìa di 
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risenta, talvolta disposta a plotoni , e talvolta in 
colonne; metodo col <piale si puòiacilinentc sba- 
ragliare il nemico, o pure arrestarlo nel momento 
della carica. 

Questi esempi ^ assicurano, die tuttequelle 
invenzioni nelle scienze, e nelle arti che noi ri- 
guardar sogliamo come nuove scoperte, trovausi 
già sparsi negli oscuri monumenti dei secoli, e 
({uiudi avviene, che dopo il silenzio di molto gene- 
razioni comparisce un genio superiore che le 
riproduce. Ecco come i campi di Marte, stabiliti 
da Federigo in tempo di pace, riguardar poteausi 
sotto l’aspetto di mia scuola sublime per le sue 
truppe , per i suoi generali, e forse per l’autore 
medesimo, che ne regolava i dettagli; e se vogli- 
amo por mente al tumulto che non può evitarsi 
nel momento dell* azione, io sostengo, die rpiesti 
eserdz) in tempo di pace presentano una lezione 
più importante , poiché con occhio più tmmpiillo 
si stabiliscono i principi, e si calcola il vantaggio, 
che può ottenersi dalle diverse manovre militari 
nella di'oostanza di una battaglia. 

Furono perdò bandite dal suo eserdto tutte 
quelle inutili dimostrazioni di pompose riviste, 
che travagliano la truppa senza renderla migliore; 
facea egli piuttosto eseguire delle marce sforzate 
per occupare velocemente un posto, e talvolta 
dei finti attaodii fra due corpi comandati da di- 
versi capitani: spesso ancora vedeasi uno dei 
coipi comandato dal Re, un’ altro da uno dei suoi 
generali: si fingevano manovre di foraggi, scorte 
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di convogli, c lutto (jiicllc operazioni, die per lo 
più conducono a buon successo le disposizioni 
guerriere. Non era questo uno spettacolo simile 
a quello, che suol darsi j;ei* divertire una folla di 
spettatori col solo strepito di una carica brillante: 
al c'ontrario in (juesti campi di Federigo non fu 
mai permesso l’ingresso ad alcuno straniero, 
poiché conservar volle il segreto della sua tattica, 
come il solo mezzo di rendersi superiore ai suoi 
nemici. Giunse poi quel momento in cui coro- 
nato giù di allori, c sicuro delle sue conquiste 
volle pubblicare a tutta l’Europa i principi della 
sua tattica, e ciò facendo, mostrò bene di avere 
assodata la filosofìa all’ arte della guerra. 

Le diverse potenze dell’ Europa si occupa- 
vano in quel tempo ad imitare l’es^rdto prussiano 
nella nuova foggia di vestire, e nella solledta 
maniera delle scariche: egli è vero, che in Frauda 
il maresdallo di Sassonia fece di tutto per for- 
mare le trupi>e di quello impero a questa nuova 
scuola di Marte, e scrivendo al conte diArgenson 
quella famosa lettera gli fece conoscere, che l’ar- 
mata francese occupandosi nei soli esercizi di 
manovre non avrebbe mai riportato degli allori, 
ignorando i colpi di mano, e gli attacchi separati. 
Ma il maresdallo conobbe soltanto il metodo 
apparente della tattica prussiana ; egli non seppe 
indicare alla Francia i mezzi oppoi'tuni, dei quali 
fece uso Federigo nella riforma de’ suoi esemti : 
al contrario, riunendo nella casa degl’ invalidi 
alcuni corpi di fanteria, si applicò soltanto ad 
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esercitarli al nuovo maneggio delle armi, for- 
mando dei campi e dei finti attacclii, simili a quelli 
che sogliono presentarsi per divertire un giovine 
principe. 

L’Austria e la Sassonia, che avrebbero dovuto 
rivolgere con maggior attenzione lo sguardo sul 
progresso delle armate prussiane, sì pel contatto 
con quel principato, sì ancora per le sciagure 
sofferte, ri occuparono soltanto nelle indagini 
delle cause che prodotto aveano la loro mina; 
tanto è vero, che anche presso le nazioni illuminate 
l’esperienza delle passate vicende non produce 
tosto l’opportuno riparo, e si veggono scorrere 
degli anni senza che gli affanni sofferti suggeris- 
cano i mezzi atti a riprendere novello vigore. 
Cosi i popoli del nuovo mondo conobbero ben 
tardi, che le vittorie riportate sopra di essi dagli 
Europei furono operate dalle armi da fuoco, che 
per la prima volta comparvero fra loro. Tuttavia 
rignoranza di quei popoli può ben derivarsi dalla 
mancanza assoluta di quei mezzi, che possono 
considerarsi come gli elmnenti delle cognizioni: 
al contrario presso le nazionij illiuniuate deve 
attribuirsi alla forza dei pregiudizi nazionali, op- 
pure a quella dose di orgoglio che da sempre il 
primo luogo alle patrie istituzioni. Avrà dumpié 
senza dubbio una maggioranza superiore alle 
altre nazioni quel popolo che, istruito dalla esperi- 
enza , cerca tosto di migliorarsi e mettersi in un 
posto atto a bilanciare; la forza, e la condotta 
politica dei suoi vicini. 
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La Pnissiu intanto scm]>pe più si avanzava 
nel cammino (i(‘IIa gloria, sotto Tinflusso benefico 
dei suo sovrano, il (piale sull’ esempio di Cesare 
maneggia con egual forza le arti della guerra, e 
(pielle della pace. Egli ben vede, che il dovere di 
un gran capitano non è (piello soltanto di dettare 
dal suo gabinetto nuovi piani di tattica, poiché 
allora lo sue truppe nel momento dell’ attacco, 
prive di esercizio, sarebbero incapaci (fi corrispon- 
dere ai suoi disegni col bramato successo ; vede 
inoltre che tuia truppa, esercntata soltanto nelle 
manovro guerriere, e sprovista all’ intutto delle 
utili cogiiizioui della teoria militare, conoscer non 
potrà le basi fondamentali della scuola di Marte, 
e (piiudi associar seppe con accorto intendimento 
alia scienza della guerra le utili istruzioni di una 
pratica attiva, semplice e profonda. 

In tal modo rinnovò, dopo il silenzio di tanti 
secoli resem[)io ed i precetti eli Cesare, il quale, 
dopo (li essersi mostrato alle sue legioni sotto le 
sembianze di capitano e di soldato , nei più rile- 
vanti affari della pugna, ritornava neUa sua tenda 
militare, e coperto ancora di polvere, inqùegava 
(piei momenti di riposo nel distendere i famosi 
comeutarj delle sue campagne , utili lezioni che 
servirono di modello ai suoi luogotenenti, e di 
preziosi ricordi alta tarda posterità. 

A me pare di vedere, malgrado io spazio 
immenso dei secoli che separano ipiesti duo gran 
capitani, sorgere fra le mine dei tempi l’ombra 
di Cesare, ed associarsi a Fc(lcrigo nella carriera 
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militare. Voi infatti lo vedrete fra i campi di 
Marte agire, pariare, meditare, e scrivere, come 
fece Cesare un dì fra le sue legioni : l’opera eh’ 
egli scrisse fu dettata dal suo genio, e dallo repli- 
cate esperienze delle sue vicende: in un col()o 
d’occhio trovausi ritmiti i doveri del soldato, del 
capitano, del generale, del reggimento, e dell’ 
armata : i dettagli messi insieme formano il gran 
quadro, dove tutte veggonsi espresse le difièrenti 
fisonomie di coloro , che vi sono rappresentati. 
Ebbe ancora la nobile mdMFerenza di pubblicare 
col più minuto dettaglio le proprie sviste nel ma- 
neggio del suo esercito, nella direzione degli 
attacchi, e nelle varie manovre militari. Li tal 
modo additò ai suoi generali nuove vedute nel 
difficile mestiere della guerra. 


Capitolo 9 ”' 

La guerra di tette anni. 

Tutte queste occupazioni guerriere di Fede- 
rigo nel riposo della pace dettero cpiel felice 
risultato, chebendovea manifestarsi nel primo 
momento di una nuova campagna: noi lo vedremo 
com[)arire di bel nuovo sul teatro della gloria, e 
lo vedremo cinto di novelli allori, e di allori ben 
meritati per la straordinaria penetrazione dei 
suoi talenti, allorché, comefupoc’ anzi osservato, 
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seppe egli calcolare lo stato vacillante di qiiella 
traiKpiilliti'i apparente che presentava l'Eivropa. 

£ pui* troppo noto che una scintilla può dar 
luogo ad un’ incendio funesto, e se con occliio 
attento scorrer vogliamo gli annali delle nazioni 
potremo facilmente assicurarci di questa verità. 

Una questione di confini comincia a sviliq)- 
parsi nelle foreste del Cauadà, e i due imperi 
della Francia, e dell’ Inghilterra. invece di estin- 
guerla sid nascere, innalzano lo stendardo della 
discordia, o s’impegnano di far concorrére nella 
propria causa gli altri gabinetti dell’ Europa. In 
questo momento si vide rovesciato intieramente 
quel sistema, che avea sin cdlora regolato la poli- 
tica dei diversi prindpati : l’Imperatrice austriaca 
abbandona l’Inghilterra, die avea sin a quel punto 
sostenuta la sua causa, e siunbce alla Francia, che 
altre volte si era op^iosta con tanto vigore alla 
successione del suo trono. Federigo al contrario 
si unisce all’ Inghilterra, abbandonando l’alleanza 
deUa Francia, che riguardò sempre come la più 
analoga al sostegno delle suo conquiste; ma Fe- 
derigo mostrò bene, che i piiudpi non debbono 
stalnlire la sicurezza del trono su le vedute di 
una politica di convenienza; debbono benù bilan- 
ciare le circostanze per formare quella alleanza 
che le drcostanze medesime suggeriscono nel 
momento. Una potenza che trovasi fianclieggiata 
da un esercito pronto a marciare senza ritardo, 
può decidere nelle diverse drcostanze di qual 
natura esser debbono i suoi alleati, o isuoinemid. 
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Su queste basi egli si unì alla corte brittauiiica, 
e volle in tal modo mettere uu freno* alla Russia, | 

che esseiulo alleata della Gran-'Brettagna forse 
non avrebbe immaginato nuo\'i progetti su la 
Germania, e in tal modo il soccorso di 30 mila 
uomini, accordato dalla Russia all’ lngliilten*a, 
dirigendosi altrove, tiu*bar non poteva la pace 
dell’ Impero geiiuanico. Inoltre, dìcliiarandosi 
alleato dell’ Imparo brittaimico, ne risultava im 
massimo danno al gabinetto austriaco, privandolo 
di (pici sussidi, che si sarebbero forse impiegati 
contro la Prussia. Finalmente assicurava egli in 
tal modo la pace dell’ Impero germanico, togliendo 
all' Austria quei mezzi, che spinta l’avrebbero a | 

riprendere le provincie aojuistate da Federigo, j 

dopo tante vicende, giacche difficilmente pongonsi I 

in obblio gli odi delle corti. La Francia intanto, | 

dicliiaraudosi alleata della corte di Vienna, im- ^ 

pegnar si dovea senza dubbio in ima guerra sul 
coutineute, ed in tal modo non poteva opporre 
all’ Lighilterra tutte le risorse della sua nazione. 

£cco le vedute politiche regolatrici della condotta 
ili Federigo in questa nuova circostanza, vedute 
che senza mistero palesò al Duca di Vernois, 
allorché venne a sollecitare in nome del suo Re 
l’alleanza eolia Francia: ,,la Francia (egli rispose) ' 
',,dovrebbe oggi vedere che i soli vascelli esser • 
„dehbono in questo incontro i suoi alleati.” — 

.Tanto è vero, che gli uomini di genio in qualche 4 

momento manifestano quelle idee, che per pru> 
denza dovrebhousi nascondere. 


Digilized by CoogTe 


91 

Bello iiitautu e il vedere collie gli eventi di 
questa campagna corrisposero esattamente alle 
viste politiche dell’ uomo di genio. 

La Francia sid rifiuto di Federigo prese il 
partito di formare la famosa lega di famiglia, e 
dando luogo ai privati risentimeuti, trascurò le 
grandi vedute della politica. Non può negarsi, che 
quel passo mal consigliato produsse tutti quei 
disastri, che la dolente istoiia di quell’ ejioca pre- 
senta all’ Europa. EgU è vero però, che tutte 
quelle sinistre vicende furono ben compensate 
dall’ acquisto di ima donna austriaca, che venne 
degnamente ad associarsi al trono francese : deb- 
Imnsi senza dubbio a questa unione i felici risul- 
tati di una pace, che per lo spazio di anni 25 sparse 
sul continente i dolci frutti dell’ abbondanza e 
della sicurezza: e- se vogliamo por mente al felice 
risidta(to dell’ ultima guerra fra la Frauda e l’In- 
ghilterra, dovremo pur confessare, che quella 
unione colla famiglia austriaca, fedelmente osser- 
vata dall’imperatore dei Romani, malgrado te piu 
lusinghiere promesse della Gran-Brettagna, fece 
rivolgere alla Francia imo sguardo attivo sulla 
marina, avverandosi ciò che Federigo avea pale- 
sato, cioè, die i soli vascelli sono i veri alleati, 
allorché combattersi deve contro l’Inghilterrèu 

Intanto lo scioglimento di questo gran pro- 
blema politico sarà riservato ai nostri posteri, 
allorché le nuove vicende dell’ Europa nascer fa- 
ranno im novello ordine di cose:- allora la storia 
del tempo corrente, scritta sulle mine dei secoli. 
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formerai cjuel 4]uaiIi*o, dio ora rimane coperto «lai 
velo degli avvenimenti futuri. 

L’Austria intanto, così strettamente miita 
colla Francia, cominciò a mettere in opera tutte 
le risorse della politica per rivolgersi contro la 
Prussia: profitta della debolezza del Re di Polonia, 
e col mezzo del conte di Briiiil, ministro favorito 
anzi «lispotico di quel sovrano, associa le forze di 
quel regno alla sua difesa: Elisabetta, Imperatrice 
delle Russie, non dovea certamente rimanei'e 
oziosa in questa contesa ; l’onore del sesso, e una 
particolare inclinazione per JlariaTeresa Tindus- 
sero facilmente a prender parte nel grande affare. 
Tutte tpieste tre potenze, oltre le vedute politiche, 
erano eziandio animate da privati risentimenti: 
la corte di Vienna non sapeva ancora consolarsi 
por la perdita della Slesia: la Sassonia avea fresca 
la memoria dei gravi danni sofferti nell’ ultima 
guerra, e flmperatrice Elisabetta non poteva di- 
menticare alcuni motteggi satirici, che Federigo 
pubblicati avea sulle dolcezze della sua vita pri— 
vata. 

Si disponevano intanto nèl gabinetto di Vienna 
tutti quei mezzi di forza, che piombar doveano 
in un istante, a guisa di una tempesta non preve- 
duta, sulla Casa di Brandeburgo: lui’ altro principe 
meno accorto sarebbe stato senza dubbio colto 
nella rete, ma Federigo non poteva iuganuarsi 
così facilmente : egli comincia a clùedere schia- 
rimenti; non sì contenta di risposte equivoche, 
insiste con forza, ed allorché le risposte si pre- 
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sentano con un’aria dihaUlanza, senz’altro ritardo 
si presenta al nemico. Non potrà jici-ò tacciarsi 
di ardimento quella risoluzione, alla quale egli si 
era già preparato nell’ ozio della pace. Nel mese 
di Settembre 1756 con due potenti armate entra 
nella Sassonia; chiude da un lato le truppe di 
quel sovrano, rifugiate nel cami>o diPinia, e coll’ 
altra armata passa bruscamente nella Boemia. 

A questo colpo inaspettato si mettono in 
movimento le tre corti alleate, e spargendo da 
per tutto una voce d’allarme tentano d’interessare 
tutta l’Europa, dicliiarando Federigo violatore dei 
dritti più sacri per Tinteresse dell’ umanità. 

La Sassonia, occiq)ata improvisamente in 
tempo di pace, e trattata coll’ asprezza di im paese 
conquistato, si presenta alle nazioni come il più 
terribile colpo contro il dritto delle genti : un Re 
scacciato dalla sua capitale, la famiglia reale trat- 
tata come prigioniera, si pid>licano come attentati 
non conosciuti finora nei più remoti aiuiali delle 
colte nazioni. Federigo intanto, nulla ciu-ando le 
ingiiu*ioso carte che si promidgano, fermo nei 
suoi disegni, continua la sua marcia. Egli, come 
ogni alti’O conquistatore, non si diparte da quelle 
leggi che detta l'imperiosa circ*ostanza, e ben co- 
nosce, che il primo dritto delle genti impone al 
sovi*ano di vegliare alla conservazione d(5l suo 
stato, e <piiiidi per evitare la propria mina deve 
alfrontare il nemico pria di essere attaccato. Ma 
oltre a ciò volle egli manifestare a tutta l'Europa 
la vera esistenza dei progetti guerrieri, combinati 


Digitized by Google 


94 

fra le tre corti, per perderò la Prussia, e publdicò 
le carte autcuticlic, elicgli era riuscito ayei*e nello 
mani, per far note a tutti i gabinetti le manoyre 
ostili, che nella corte di Vienna si ordivano con 
tanta riserva per occultarne il disegno. 

Non può dubitarsi però come in altro luogo 
abbiam notato, che piu volte scrisse di proprio 
pugno al Re di Polonia, esponendogli senza mistero 
i disasti'i, che avi*ebbesoircrto il suo regno, asso- 
ciandosi a ({uesta nuova alleanza, e die profìttar 
dovea delle lezioni ricevute nella guerra prece- 
dente*. Questa volta però gli fece sentire con un 
tuono assoluto che il suo piano era già formato, 
die il corso dell’ Elba gli era necessario per otte- 
nere mi sicuro vantaggio sopra i suoi nemici; 
che la Sassonia dovea assolutamente coucoiTere 
a sostenere il peso della gueiTa, e finalmente, che 
nella presente situazione non v’ era luogo a restare 
indilfercnte, avendo egli egual bisogno di averlo 
o nemico, o alleato; ma volendo la sua amicizia 
bisognava far causa comune, impiegando a tale 
effetto tutte le risorse della Sassonia, ed associando 
la sua armata all’ esercito pmssiano. 

. Io convengo, che queste condizioni erano 
ben dure pel Re Augusto, ma convengo eziandio, 
che nel sistema di guerra giova molto aver per 
nemico mi principe vicino che può facihnente 
superarsi, poiché in tal modo nuovi ajuti si acqui- 
stano por sostenere il peso di mia campagna : al 
contrario mi alleato di questa condizione, invece 
di accrescere le forze, aggiungo nuovi ostacoli per 
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la poca fìthicia che ippica, e per II riguardi die 
bisogna osservare nel contatto tielle rispettive 
province; uè può dubitarsi, che sieno ipiesti tanti 
impedimenti alla veloce esecuzione delle opera- 
zioni guerriere. , 

Intanto l'armata austriaca, riunita iiellaBoemìa 
vola al soccorso dei Sassoni, bloccati nel campo 
di Pirna; questo movimento non lasciò alcun 
dubbio sull’ alleanza già stabilita tra queste due 
potenze. Federigo , avezzo sempre a prevenire 
rinimico corre ad incontrare l'esercito austriaco, 
e Io attacca a Lovositz con 28 battaglioni, senza 
calcolare la forza superiore del nemico che ne 
avea 55. — Fu questa a dir vero una battaglia osti- 
nata e sanguinosa, ed il Re di Prussia cambiò due 
volte la disposizione dell’ attacco, e riuscì ad im- 
padronirsi del villaggio di Lovositz con una mano- 
vra ardita in vero, ma molto ben eseguita da tutto 
il corpo della sua fanteria. Non furono certa- 
mente molto (^iisiderevoli i risidtati di questa 
battaglia, ma fu di gran lunga imponente il van- 
taggio eh’ egli ottenne, rimanendo padrone della 
Sassonia, ed occupando (juei posti che danno libero 
l’ingi'esso nella Boemia. Il maresciallo Brown 
fece colla suavanguartlia varj movimenti, per im- 
pegnare l'armata prussiana a togliere il blocco 
dal campo di Pk-na, ma non essendo riuscito nel 
suo <lIsegno fu obbligato a ripiegarsi sulla città 
di Praga. Abbandonati in tal modo i Sassoni alle 
proprie forze, e cbiusi in uncam|>o, che malgrado 
la sua posizione insuperabile non poteva presen- 
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tare ad una numerosa armata i mezzi di sussi- 
stenza, dovettero cedere alla imperiosa eircostaiiza, 
e rendersi prigionieri. Federigo seguendo il suo 
sistema si serve di fjuesti 22 battaglioni, clieavean 
deposte le armi, e ne forma 10 ireggimenti prus- 
siani. In questa capitolazione guerriera il Re di 
Polonia fece di tutto per riavere i granatieri della 
sua guardia, compresi nel numero dei 22 battag- 
lioni, ma il Re diPritssia si rifiutò a queste istanze: 
,,non voglio (rispose) prendermi la pena di farli 
>, prigionieri una seconda volta.” 

Se taluno troverà a ridire su la condotta di 
Federigo, nel servirsi dei reggimenti nemici, in- 
corporandoli al suo esercito, cambiando soltanto 
le bandiere ed i capitani, io farò riflettere, che un 
sovrano, che manca di uomini, e che deve presen- 
tare al nemico im armata supcriore alle proprie 
forze, vien costrètto dallo circostanze a non far 
conto di alcuni riguardi subalterni : all’ opposto 
poi un sovrano, che nel seno dei suoi stati può 
trovare ima pronta risorsa per rimpiazzare le 
perdite, sofferte in un fatto d’armi, non ha bisogno 
di ricorrere a questi ajuti. Oltraciò le basi sulle 
quali Ri stabilita l’armata prussiana imiformi sono 
a questo sistema: così appunto operò il suo padre, 
allorché a Stralsimd formò un reggimento di tutti 
i prigionieri svedesi, fatti nell’ assedio di quella 
piazza e sull’ ìsola diRuegeii, e l’armata prus- 
siana fu sempre composta di Sassoni, di Boemi, 
di disertori, di prigionieri, e di qualunque siasi 
uomo, atto a combattere. In questo modo nella 
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guerra dei sette anni, che senza dubbio Ai la pià 
sanguinosa di quell’ epoca, egli mantenne, e rin- 
novò più volte le numerose sue tnippck , . . 

Se poi vogliamo considerare più da vicino 
questa nuova maniera 'di reclutare, potremo facil- 
mente convincerci, che un esercito composto in 
un modo cosi singolare, riportare non poteva 
vittorie cotanto segnalate, senza la forza di un 
genio straordinario, che seppe servirsi di .questi 
materiali cosi contrarj lira loro, e formarne una 
maccliina, che presentava l’aspetto delle antiche 
legioni romane. 

Han preteso taluni, che il Re di Prussia in 
questo incontro meritar potesse la taccia che fu 
data ad Annibale nei campi di Capua, poiché se 
Annibale mancò di concpiistar Roma per essersi 
trattenuto in' im ozio vergognoso, Federigo per- 
dendo inutilmente 15 giorni nel campo di Pirna, 
e nel trattato di ninna importanza, col Re di Polo- 
nia, avrebbe rovesciato intieramente gli Austriaci 
marciando sull’ intanto verso la Boemia, dove 
avrebbe trovato quell’ esercito mezzo disperso 
e scoraggiato. , ■ 

• Non sai’à però inutile il riflettere che la sta- 
gione era ben imiolti*ata, e che a fronte dei van- 
taggi, che avrebbe riportati nella Boemia, sarebbe 
stato costretto a ritornare nella Sassonia a pren- 
dere i quartieri d’inverno. Talvolta si giudica 
con troppa facilità su lo mosse guerriere dei 
gran capitani, ed a me 8emln‘a,clie il solo nome di 
Federigo bastar dovrebbe a riflettere con maggior 
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|v>sate^a su le operazioni di questo sorrano. 
E (pii mi sia lecito di tramandare alla posterità 
l’elogio del (»nte di Broglie, giacche la fermezza 
che mostrò cpiest’ uomo singolare, che sosteneva 
in (piell’ epoca il carattere d’ambasciatore -di 
Francia nella capitale della Sassonia, fu la vera 
causa che trattcìme il Re di Prussia nel blocco 
diPima, trascurando di passare nella Boemia, per 
dare rultimo colpo all’ annata austriaca. 

11 Re di Polonia, ahattuto dal colpo improviso, 
orasi (piasi de(jiso in (pici momento o di alihau* 
donare i suoi stati ritirandosi nella Boemia, o di 
segnare ima vergognosa capitolazione; ma il(x>nte 
di Broglie sostenne colla più nobile fermezza 
ralihattimento del sovrano, © della reai famiglia, 
e preferir fece l’ardita resistenza, colla (jiiale l’ar- 
mata dei Sassoni, ristretta nel ciunpo di Piriia, 
ojijiosc al vincitore un nobile orgoglio. Questa 
condotta del conte piena di dignità o di prudenza 
ebbe infinita forza sull’animo di Fed(?rigo,'c 
malgi*ado i primi risentimenti di collera contro 
rambasciatorc di Francia, che in mezzo all’ armata 
pnissiana mostrassi apertamente l'amico ed il 
consigliere dell’ alleato della Francia, non ebbe 
poscia ritegno di manifestare coi più buninosi 
argomenti, che il conte di Broglie meritò iiupiella 
gelosa commissione (piei titoli di stima, e di con- 
siderazione, che di rado si accordano in simili 
inconti'i. Questa mia digressione c destinata al 
solo line di spargere dei fiori sulla tomba (b ipiesto 
uomo illustre, il quale se avesse saputo uascon- 
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dorè i suoi talenti, e mostrare un carattere pili 
docile, sarebbe certamente giunto ad occupare i 
primi posti presso il monarca dei Francesi. 

- • Intanto quella tempesta, che Federigo area 
ben preveduta e che cercò di affrontare colla sua 
vigilanza, invece di allontanarsi dai suoi stati 
prende novella forza, e lo minaccia più da vicino. 
La Francia non riguardò l’invasione della Sassonia 
come un torto recato soltanto al sacro dritto delle 
genti, ma bensì come un disprezzo manifesto^ 
operato direttìunente contro la dignit<\ del suo 
trono, e quindi si presenta sul teatro della guerra 
con una forza imponente, mettendo da banda la 
divisa di semplice alleata ; la Russia con im eser- 
cito di 24 mila combattenti lo attacca da un' altro 
lato: la Svezia, mossa dai segreti maneggi e forse 
dall’ oro della Francia, minaccia mia invasione 
nella Pomerania : ima gran porzione dell’ impero 
germanico vola' al soccorso della corte di Vienna, 
e per dare rultimo colpo alla casadiBrandeburgo, 
fa noto a tutte le nazioni, che Federigo non ha più 
luogo fra i principi dell’ Europa, poiché contro la 
felle dei più solenni trattati disturba colle sue ar- 
mate la pace dei popoli, che riposano tranquilli sotto 
la protezione dei legittimi sovrani. Non v’ha dul>- 
bio , che cotesta nuova specie di Proscrizione 
diplomatica niun torto recar poteva aititelo 
legittimo della sua sovranità; ma se invece di 
riportare il trionfo a fronte di tanti nemici, fosse 
egli rimasto oppresso e tlisfatto dalle armi austi'ia- 
che, io debbo giustamente credere, che la casa di 
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Brandebin^o non sarebbe più nel catalogo dei 
principi regnanti. 

Diamo ora nn colpo d’òcchio alla terrilnle 
situazione del Re di Prussia : cinque formidabili 
potenze vanno ad attaccarlo in diversi punti; 
l’Austria, la Francia, la Russia, la Svezia, e la 
Sassonia, oltre una buona porzione dell’ Impero 
germanico. Egli è solo a fronte di tanti nemid, 
poiché l’lnghilterra,tranne un sussidio di 24milioni, 
non può somministrargli altri apiti:. altronde non 
può lusingarsi di molto sul soccorso dei suoi alleati, 
poiché un’ armata composta dalle truppe dei tré 
prihdpati di Annovera, di Assia e di Bnmsovigo 
deve far fronte ad un esercito di centomila Fran- 
cesi, e trovasi eziandio in un angolo della Gerw 
mania dove per la distanza non possono dirigersi 
di concerto le operazioni della campagna. r 

Intanto un’ altro corpo di «piarantamila Fran- 
cesi si unisce senza incontrare alcim ostacolo alla 
grande armata dell’ Impero, e si dirige su la 
Sassonia. 

In questo formidabile momento scrisse Fede- 
rigo al signor di Voltaire, é lasciando il titolo di 
Re prende quello di marchese di Brandeburgo ; 
parla della gran lega che lo minaccia, del suo 
bando dall’ Impero. ,,E che direbbe (soggiimse) 
„il grand Elettore se vedesse il suouipote minac- 
,,ciato da tante potenze? Io credo che la mia 
„disfatta non farà alcun torto alla mia rinomata, 
,,ma son persuaso, che inaici nemici non potranno 
„mename un gran trionfo.” 
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Come mai iid solo spazio di anni sessanta 
videsi cambiato l’aspetto dell’Europa! Quel grand’ 
Elettore, di cui parla Federigo, allorché si dirigeva 
a Luigi XIV per implorare la protezione della 
Francia, dava a quel monarca nelle sue lettere il 
titolo di mio signore, e Federigo medesimo 
indie sue memorie su la casa di Brandeburgo, 
allorché rammenta ladicliiaraziono di guerra fatta 
dal suo avo a Luigi XIV, colla solita forza del suo 
stile dice: ,,Questi fu un nemico di pié per Lidgi 
,,XIV, ma Luigi XIV non se ne avvide.” — 

Pur troppo duiMjiie dovremo convincerci, che 
il nuovo aspetto, che prendono le nazioni, non 
deriva dalcoi*so lungo dei secoli: il genio soltanto 
dei principi che le governano decide del posto, 
che occupar «lebboiio nella bilancia politica. Tanto 
é vero che la grandezza dei troni poggia piuttosto 
su i talenti di coloro che son destinati ad occu- 
parli, 0 non gié su la sola estensione delle pro- 
vince signoreggiate. 

Ma é tempo ormai di seguire il nostro eroe 
nelle sorjirendenti azioni di (juesta famosa cam- 
pagna, dove fra i colpi della fortuna, e fra le 
risorse dell’ arte scintillai* si ville tutta l’energia 
del suo genio. Felici furono le prime mosse di 
questa campagna : entra F'ederigo nella Boemia, 
e manovrando con indiciliilc destrezza separa 
con line divorai attacchi l'armata austriaca. Una 
metà, comandata dal pi*incipe Cariò e dal generale 
Brown, ferito mortalmenti*, é costretta a ritirarsi 
ili Praga con tutti i suoi generali, l’altra metà 
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passa quasi tutta in potere del vincitoi'e, toltone 
quel numero che restò disteso sid campo di bat- 
taglia, e un. altro resto che fu disi^>erso. Alcuni 
reggimenti rientrano in Praga, sprovisti di tutto, 
ed alcuni altri dell’ ala. dritta, doj>o venti o trenta 
leghe di marcia, furono riuniti alla nuova armata 
condotta dal maresciallo Daiiu, che veniva per 
rinforzare l’esercito austriaco; tanto è vero che 
questa potenza pronti sempre avea i mezzi di 
riparare con una novella armata le perdite sofferte. 

Tentarono alcuni dopo l’esito di questa 
battaglia di attaccare la condotta di Federigo, con 
quelle solite arti delle quali si serve l’invidia per 
gittare delle ombre su la condotta dei più famosi 
conquistatori; 

Federigo, dicono essi, non dùvea arrestarsi 
con tutte le sue forze nell’ assediar Praga, dove, 
come abbiamo detto, orasi ritirata quella porzione 
dell’ esercito austrìaco, comandato dal prìncipe 
Carlo: dovea bensì senza perdita dì tempo bloccar 
Praga con una porzione delle suo forze, e marciare 
velocemente sul resto dell’ armata nemica che 
fuggiva dispersa, e scoraggiata dall’ esito funesto 
della battaglia di Kollin: in tal modo il maresciallo 
Dami non avrebbe riunita alla sua armata quella 
porzione di truppa sbaragliata, di^ cui si servì 
con accorto consiglio per formare un esercito 
pronto a sostenere ini novello attacco. Questo 
passo avrebbe forse dato l’idtimo colpo al trono 
austriaco, il quale vacillava già su le sue basi, dopo 
(fuel primo disastro, e sì pensava fiuauco di 
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alihaiidoiiare l’Aiistna, e cercare un asilo nella 
Reggia uugarese. 

Non è nostro intendimento di entrare in con- 
tesa per coinjMJrre rai')ologia delle spedizioni di 
Fotlerigo ; vogliamo piuttosto attenerci al famoso 
ammaesti'amcnto del gran maresciallo diTurenne^ 
il (piale saggiamente notò, die non y’ha nei fasti 
guorriori antidii, e moderni im generale, che non 
abbia talvolta commessa cpialcbe svista, e se mai 
ve ne fu alcuno bisogna dire, che le sue spedizioni 
o furono di poca durata, o pure di piodol numero. 
Ci giova però di acceimare così di passaggio che 
il Re dì Prussia in ipiella sanguinosa battaglia 
soffrì la perdita di (piasi 15 inila combattenti, e 
questa perdita può lare che lo decise a non divi- 
dere le sue forze : può stare ancora, ohe la sua 
armata fosse in (piel momento sprovista di mezzi 
ucHiessar j pel trasporto delle sussistenze, dovendo 
atti*aversare mi paese nemicx); può stare final- 
mente, che siasi egli lusingato che rannata del 
prinrì[)e Carlo s(X)raggiata dal rovescio sofierto,- 
e ristretta in una piazza mal difesa, si sarebbe 
tosto resa all’ imponente forza del vhioitore. La 
storia presenta infiniti esempf dì ciò (die può 
o[>erare. lo sooiu^rto, che nasce in mi eseriùto 
dopo un sinistro successo; la fortiuia talvolta ac-^ 
(xirdò i suoi favori a (jualclic generale che operò 
(piesti prodigj. In pruova di ciò in (piesta cam- 
pagna medesima noi vedremo 22 mila Austriaci 
fatti prigionieri nella piazza di Breslaii, [xxdii 
giorni dopo la battaglia di Lissa. Finalmente chi 
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potei assicurarci, che Federigo uonald)ia iu quell’ 
incontro abusato del prospero successo; che gli 
attacchi contro la fortezza di Fraga non fossero 
diretti col corrispondente vigore, e che forse 
avr^he operato con maggior dkcemimeuto, se 
in vece di arrestarsi si fosse deciso a marciare 
sul nemico, che.higgiva disperso ed abbattuto. 
Ma, lasciando da banda questo esame, rivolgia- 
moci all’ esercito austriaco, ristretto neUa piazza 
di Praga. - 

Chi mai immaginar poteva, che im esercito 
battuto e ristretto in una piazza mal difesa si 
fosse presentato al nemico vincitore con tanta 
prontezza! pur troppo veggiamo che talvolta i 
calcoli de’ più famosi capitani ferouo- attraversati 
dalla sorte. 

L’esercito austriaco in questo difficile mo- 
mento, lungi di mostrarsi Scoraggiato dalla fresca 
scmffitta^ o di tenersi chiuso nella piazza, si pre- 
senta al nemico, e con una ben intesa manovra 
ottiene il più felice successo. Equi ci sia permesso 
di riflettere, die l’assedio delle piazze forma un 
ramo a parte fra le molte cognizioni dell’ arte 
della guerra: nella condotta di un assedio tutte le 
operazioni dij^>endono da un calcolo minuto e 
ben fondato; non si deve dar luogo aqueU’ impeto 
marziale che talvolta decide della vittoria in mi 
fatto d’armi. Federigo non fu certamente grande 
per questo lato, sia perchè non ebbe fra le sue 
truppe un corpo di genio formato su la gran scuola 
di questo ramo della guerra, sia perchè non avendo 
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egU Bei suoi stati una piazza foi^e che richiamar 
potesse la sua attenzione, trascurò questa parte 
della tattica. 

Intanto scorsi appena dodici giorni dopo la 
feunosa battaglia di Praga, ricomparisce il generai 
Daun, e prende posizione aKollin, posizione for-. 
midabile, e distante poche leghe dalla capitale 
della Boemia. Federigo seguendo il suo costume 
corre tosto ad alirontarlo con buona parte delle 
«uè forze, e questo movimento fu degno del suo 
talento militare, poiché non volle egli esporsi al 
cimento di far fronte a due armate, dando luogo 
a quella diDaim di unirsi all’esercito del principe 
Carlo< Noi vedremo in questo terribile incontro 
tutto lo sviluppo dei suoi talenti, malgradoj’esito 
infelice che ottennero i suoi sudori. Non può 
negarsi, che le sue truppe in quella formidabile 
contesa dettero i più luminosi argomenti del pro- 
prio valore: ben sette volte furono guidate dal 
sovrano adafirontare il nemico con delle scariche 
vigorose, e vi fu un momento favorevole, in cui 
Federigo vide al suo fianco la vittoria: parve ohe 
l’ala dritta di Daun situata su le alture di Kollin, 
fosse giù vicina ad abbandonare quel posto ù»- 
portante, ma i granatieri austriaci, ripiegando a 
lento passo, dettero luogo a due reggimenti di 
cavalleggieri ed al corpo dei dragoni di render 
vana la manovra dei Prussiani, obbligati final- 
mente a cedere il campo di battaglia. 

Tuttavia questo disastro dee piuttosto asseg- 
narsi ad una malintesa esecuzione, che fu data 
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al piano immaginato da <pud gran capitano: egli 
avea <lisposto l’attacco ìii modo che la maggior 
parte della sua linea non dovesse impegnarsi 
contro il centro dell’ annata austriaca, ma so- 
stenere soltanto il resto della linea diretta ad oc- 
cu|)ar(! le alture diKoIlin, discacciandone ilnemico ; 
ma (jiieste prudenti vedute non furono eseguite, 
ed in tal modo fu egli costretto a perdere sul 
campo di battaglia la metà di tpiella fanteria, che 
hi sempre il baluardo delle sue armate. A questa 
scuola io vorrei cliiamare i seguaci di 3Iarte, jier 
dimostrar loro lo terribili conseguenze di im 
comando mal eseguito nel momento di un attacco; 
e se questo disordine avvenne in un esercito 
educato sotto gli occhi di Federigo, che dovremo 
sperare da un’ armata avvezza soltanto alle pom- 
pose riviste ? - 

Intanto il Re di Prussia bilaudando le drco- 
stauze risolve di ritirarsi, e forma il piano della 
suamossa con quella fermezza, -che toglie al vin- 
citore qualunque disegno, o dì mettere ostacoli 
alla sua marcia, o di renderla malagevole attac- 
candolo alle spalle. Questo colpo tanto più terri- 
bile quanto meno preveduto foce svanire in ‘un 
momento le belle speranze, che ,si erano mani- 
festate nella brillante apertura dì questa campagna, 
e coll’ abbandono dell’ assedio di Praga tutta la 
Boemia passò in potere del vincitore. 

E qui ci sia lecito di ari’estare per lui momento 
la serie degli avvenimenti guerrieri, dando un 
colpo d’occhio a quella insuperabile fermezza, 
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eh’ egli (liiAostrò a fronte di una perdita di tanta 
importanza, e senza impegnarci nel comporre 
questo quadro, sarà l’istesso Federigo l’autore 
del disegno. 

Focili momenti dopo la fìmesta battaglia di 
Praga scrisse egli a milord Marshall, e facendo 
il giusto elogio dell’ esercito nemico per la sua 
bravura, passa a spargere dei fiori su l’onorata 
memoria dei suoi compagni d’armi, che bagnarono 
col proprio sangue il campo della gloria: ma in- 
tanto con una nobile franchezza si dichiara <^ser 
i^li la causa di quel disgraziato successo. „Bisogna 
„pmr confessarlo (così soggiimge) avrei dovuto 
,,in questo incontro condurre sul campo im corpo 
„pià imponente di fanteria: conosco pur troppo, 
„mio caro lord, che non dee un generale fidar 
„molto sul prospero successo delle sue spedizioni. 
„Come mai poteva lusingarmi di cacciare il nemico 
,,da im posto importante, difeso da 60 mila com'« 
,4>attenti con un cOrpo di soli ventitré battaglioni!” 

Poteva ben Federigo attribuir la disfatta al 
disordine nato nella linea, allordiè contro leaue 
disposizioni quella porzione dell’esercito, ohe do- 
vea sostener l’attacco, volle impegnarsi col centro 
dell’ armata austriaca; tuttavia egli volle sostenere 
l’onore delle sue truppe ed incolparne soltanto 
il conduttore, e volle ancora in questa lettera fiEur 
uso di alcuni tratti di spirito, che mostrano senza 
equivoco quella nobile energia colla quale un’ 
uomo di genio sostiene le più terribili vicende. 
„La fortuna (egli dice) in questa terribile azione 
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),mi lia negato ì suoi favori; ma la fortuna è una 
,, donna, ed io non sono così galante per meritarli.” 
•Diamo ora un secondo sguardo sui campo di 
quella sanguinosa battaglia, e vedremo il nostro 
eroe afirontai'c il pericolo con quella fredda iu- 
diilèreuza, che non alterò mar la forza del suo 
carattere in mezzo alle più fruùose tempeste. 

U corpo delle sue guardie, cpiel coq>o carico 
d'allori^ quel corpo che stabilito avea la gran 
rinomata della fanterìa prussiana, stanco per i 
replicati attacchi, scoraggiato dal funesto apparato 
di un successo infelice, comincia già a vacillare, 
e si rifiuta ad un novello assalto : Federigo si 
mostra, Federigo grida „credete forse che non 
„si abbia a morire una volta.” — Questa voce 
imponente rianima le forze smarrite, e quella 
bella porzione del suo esercito dimentioando 'la 
vita corre ardimentosa hicontro alla morte. Io 
so ohe negli annali dei più rinomati capitani s'iu-> 
contrano tratti di spirito di questa natura, ma 
so bene, che appartiene soltanto ad im anima grande 
il prodigio di elettrizzare con ima sola parola una 
iua.ssa di uomini comuni, subihuandoll in mi’ istante 
al più emhiente grado del fatalismo, che guarda 
con hulillèreuza qualche giorno più o meno ili vita. 

Ma è tempo ormai di riprendere la serie dei 
terribili rovesci, ai quali soggiacque la gloria di^ll’ 
esercito priLssiauo, dopo lo sventurato allùi'e di 
Praga. 

r U generale Lehwald in ima battaglia sangui- 
nosa contro l’armata russa non ottiene alcim 
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vantarlo: Wintcrfel(l,uno dei più rinomati coman- 
danti del suo esercito, nel fatto d'armi di Giirlitz 
muore sul campo della gloria dopo una coraggiosa 
resistenza: un corpo imponente dell’ armata au- 
striaca, comandato dal generale Hadick si presenta 
alle porte di Berlino, mette a contribuzione cpiella 
capitide, e la regina fogge spaventata colla reale 
famiglia, cercando im asilo nella città di Magde- 
burgo. La Lusazia e già perduta; la Slesia è 
minacciata da tutte le forze dell’ Austria ; i suoi 
stati lontani sono vicini a cadere, poiché il nemico 
si è già presentato sul Reno, su la Lippa, su la 
Vesera, e su l’Ems. Niim soccorso può aversi dall’ 
^ armata alleata, che ha già segnata una capitolazione 
a Kloster-Scvorn: SOmilaFrancesi, sotto il comando 
del maresciallo diRichelicu, si dirigono sul paese 
di Halljcrstadt, avidi oltre modo di fpiclla con- 
quista ; minacciano quindi Magdeburgo, c spargono 
da per hitto voci d’allarme. Un’ altra armata di 
40 mila Francesi si unisce a quella dei circoli della 
Germania, e si avanza vewo la Sassonia per ob- 
bligare i Prussiani ad evacuare <piel territorio : 
quest’ armata combinata prende il nome di a r m a t a 
di esecuzione, vale a dire armata destinata a 
dare a Federigo l’idtimo colpo, promuiziato dal 
famoso bando, col rpiale si dicliiai‘0 il Re di Prussia 
decaduto «lai suo trono. 

Questo terrilnlo apparato richiamò tutta 
l’energia dell’ uomo di genio, e con un colpo d’oc- 
cliio ben vide, che rivolgendosi a sostenere la Slesia 
si sarcblje sicuramente esposto a perdere la Sas- 
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sonia, o pure, volendo conservare quest’ ultimo 
coiupiisto, la perdita della Slesia non poteva ripa- 
rarsi ; vide 011001*3, clic non vi era altro mezzo di 
salvarsi a fronte di tanti nemici se non «piello di 
aiirontaro il più Ancino, ed il meno forte. La sua 
risoluzione ò presa, e senza perdere im momento 
vola ad attaccare Taiinata combinata. 

(jliiesta malagevole situazione di un sovrano, 
vicino a cadere dal suo trono svegliò nell Eiu*opa 
la più seria attenzione ; coloro che giudicano degli 
awiMiimenti collo spirito di pai'tito, il (piale non 
dà luogo alla riflessione, lo riguardavano come 
un uomo di fortuna, condaimato a cliiudcre ver- 
gognosamente la scena della sua ardimentosa 
comparsa; ma gli uomini di senno temevano gius- 
tamente lui novell’ ordine di cose, e nella ruina 
di (piel principe presagivano quella della liberfc\ 
del coiqio germanico, rovesciandosi il gran sistema 
politico del continente. Intanto gli amici del genio, 
e del (x>raggIo concepivano le più felici speranze 
sull’ esito del terriliile momento, e poggiando 
sulle risorse del gran capitano faceano dei voti 
per la sua felicifc'i , additandolo giù per un uomo 
singolare, che avrebbe tramandato alla posterità 
un nome immortale. Federigo intanto coraggioso 
si avanza contro i rigori della fortuna, ed impegna 
tutto il suo genio per rendersi superiore nel con- 
trasto. Conùucia a riclnamare il Re d'Inghilterra 
all’ ad(!inpimento delle sue promesse, e scrive a 
(piella corte con ([uel medesimo lùiguaggio, che 
usato avrebbe luiRe vincitore ; mostra in apparenza 
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IMI ardii'e straordinario, e nasconde colla massima 
indifferenza quel fiero tumulto, che agitava il suo 
cuore nel momento il più ten-ibile della sua vita. 
La più bella lettera diretta a Voltaire fu scritta 
appiuito m questi giorni sventurati, e sono degni 
di un princij)e gli ultimi versi dove suI)limaiido il 
suo stile. „Io (dice) affronterò la tempesta, nè il 
,,uaufragio mi spaventa, poiché im Re deve vivere, 
„pensare, e morire da suo pari.” — Intanto affida 
il gran segreto alla principessa di Bareutli sua 
sorella, e coUa più fredda indifferenza gli fa parte, 
che ha giù disposto i mezzi di darsi la morte, seia 
sorte avversa deciderà della sua mina* 

n di 5 di riovembre alla testa di 25 mila 
combattenti affi*onta presso di Rossbach faimata 
di esecuzione foi'te di 50 mila uomini, ed in meno 
di tré (piarti d'ora con ima manovi'a semplice la 
batte, e la disperde. I froitti di ipicsta iufrapresa 
ardita sono 5 mila prigionieri, molte bandiere, 
molti Gaimoni, ed una porzione dell’ eijuipaggio 
nemico. Potea certamente Federigo raggiimgere 
la porzione di questo esercito disperso, e distrug- 
gerlo intieramente; ma egli non volle abusare di 
quella vittoria, che lo avrebbe distolto dall’ inte- 
ressante impegno di correre tosto al soccorso della 
Slesia: hifatti senza perdere un momento riprende 
la mai*cia,e con (pici coraggio che isph’aiuifresco tri- 
onfo, s’iiM^mmiua verso <piel paese ; dove nuovi os- 
taceli si presentano per attraversare il suo disegno. 

Gimige rinfaiista novella della disfatta delle 
sue truppe sotto Breslau, e della prigionia del 
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prìncipe <Ii Bevern, comandante di quel coiqm. 
Focili momenti dopo riceve Tawiso della caduta 
di quella piazza, dove una guarnigione di 10 in 
12 nula uomini, che avea egli destinata per difen- 
derla, si è resa senza contrasto. 

Simile disastro gli si aimunzia avvenutola 
Schweiduitz, e sei, o settemila combattenti, desti- 
nati a difender quella piazza colla medesima viltà 
Tabbandonano al nemico. Dopo tali vicende ognun 
vede la dispersione di quell’ armata, alla quale 
Federigo emdava a riunirsi per incontrare il nemico 
con tutte le sue forze : intanto quei pochi resti, 
di’ egli va riunendo lungi di recargli ajuto, portano 
piuttosto nel suo campo la fresca memoria delle 
perdite sofferte, memorie che sogliono indebolire 
il coraggio invece di accrescerlo. 

Intanto l’armata austrìaca, fiera per lo due 
vittorie ottenute e forte di quasi 80 mila combat- 
tenti, abbandona la bella posizione sotto Breslau, 
e va adincontrare l’esercito prussiano. Han voluto 
taluni adombrare ipiesta mossa del generale aus- 
triaco con quei soliti calcoli, che suol suggerire 
la crìtica dopo gli eventi; mase si vogbapormente 
alla debolezza del nemico che andava ad incon- 
trare, inferiore di gran lunga di forze, giacche il Re 
di Prussia poteva allora appena contare 35 mila 
combattenti, stanchi dalle marce forzate, e scorag- 
giati dalle passate disfatte, si dovrà condiiudere, 
che non fu quella ima disposizione mal consigliata. 

Federigo intanto si trova alle prese con un 
esercito, cotanto imponente pel numero e per la 
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qualità delle fresche truppe che lo compongono, 
avendo anche alle spalle la piazza diBreslau prov- 
veduta con abbondanza di tutti quelli ajuti dei 
quali manca assolutamente l’esercito prussiano. 
La stagione rigorosa forma un’ altro ostacolo ai 
suoi disegni, poiché la sola risorsa in questa ter- 
ribile circostanza sarebbe stato la ripresa diBres- 
lau, e questa potea soltanto sperarsi col mezzo 
di un’ azione prodigiosa, e quasi ignota negli annaU. 
della guerra: si trattava di respingere un nemico 
superiore per tutti i riguardi , per impadronirsi 
quindi di imposto cosi ben fortificato dalla natura 
e dall’ arte. Fu questo veramente un’ istante della 
sua vita in cid spiegò egli la forza di un genio 
superiore a tutto ciò, che può ùnmaginarsi calco- 
lando le facoltò della umana natura. 

Ma già i due eserciti si presentano in bat- 
taglia : Federigo deve in quel cimento o vincere, 
o morire: si rivolge alle sue truppe ^compagni” 
(loro dice) ,,uel di 5 dello Scorso Novembre la 
„vìttorìa dlRossbach vi coronò di allori, e nel 
,,di 5 di Dicembre vorrete voi abbandonare al 
,,nemico il frutto di tanti sudori ?” Talvolta le im- 
prese le più ardite debbono il prosjiero successo 
ad un felice augurio, poiché l’uomo trova sempre 
nel maravigUoso imo stimolo atto a sublimarlo, 
ed il Re di Prussia in quel momento seppe ben 
{H'ofittarue. 

Comincia intanto questa famosa azione, che 
richiamava gli sguardi di tuttal’Europa: Federigo 
conduce la sua vanguardia all’ attacco di un ixirpo 
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staccato dal resto dell’ armata nenùcà, e qui di 
sia lecàto di arrestare per im momento il dettaglio 
di questa rinomata battaglia , per dare ai nostri 
lettori im nuovo argomento di quella- fredda in-r 
diflerenza, che nei più gravi allauui formò sempre 
il carattere del nostro eroe. • . . 

Marciava Federigo, come dissi, all’ attacco, 
e si arresta alla vista di im suo granatiere, che 
avendo disertato due giorni prima condotto veniva 
sotto le bandiere. „Ferchèmi hai tu abbandonato” 
disse Federigo ; „Sire” (replicò il granatiere fran-*- 
oese) ,,i vostri affari vamio ben male ; e bene,” 
(riprese il- Re) „battiamoci jancor (piesf oggi^ e 
„se la sorte ci sarà contraria, noi diserteremo in- ^ 
„sieme.” 

Se Plutarco non isdegnò di spargere tali 
fiori nel traniandarci le memorie dei più rinomati 
eroi dell’ antichità, non si dovrà imputarci a colpa 
se a noi riesce talvolta d'imitarlo. Sono questi 
tratti per altro le più belle ombre di ui^ quadro 
originale, e colui che non sa gustarne il bello, ^ 
mostra bene la debolézza dei suoi talenti. 

Nell’ attaccare quel corpo separato dalla 
grande armata, minaccia di dirigersi contro l’ala 
• dritta del nemico, che, quantuncpie composta fosse 
di truppe agguerrite , riconobbe egli però come 
la pcurte più debole dell’ esercito per la sua posi- 
zione: nel far ciò profitta di una piccola altura 
per nascondere all’ esercito austriaco il movimento 
di una buona parte della sua cavalleria, e travers- 
ando un pezzo di terra, che gli Austriaci creduto 
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aveano impratticabile pel ristagno delle acque, ù 
slancia come iiu fuhniue sull’ ala sinistra, che 
occupava la piìì forte, e la più imponente posizione, 
ma die, per una di cpielle sviste die non possono 
compreudersi,era composta dalle truppe diBaviera, 
e di Wiirtemhergo, truppe meno avvezze alle gran- 
di manovre. .Prende allora Federigo a traverso la 
posizione del nemico, e giiuige a rendei*si padrone 
del vilaggio di Leutlien, situato nel centro dell* 
armata austriaca, dopo ima ostinata ma mutile 
resistenza: due ore soltanto bastarono ai Prus- 
siani per dare agli Austriad ima disfatta quasi 
generale : il Re in quella sanguinosa azione spiegò 
tutta l'energia del suo genio, o quel trionfo im- 
portante fu dovuto alle manovre, disposte così 
abilmente dal più gran maestro della guerra. 
Cento diupianta cannoni, sette in otto milaprigio- 
nieri,la ripresa delle due'piazze diBreslau e diLieg- 
nitz colle rispettive guarnigioni furono i gloriosi 
rìsidtati di questa battaglia, che costò agli Austriad 
la perdita di quasi 50 mila comliattenti, mentre 
l’annata Pivissiana ne contò soli duemila rimasti 
sul campo di battaglia. 

Ecco cambiato nel corso di solo sei settimane 
tutto l’aspetto degli affari : il Re di Prussia rìsale 
al più eminente posto della fortuna, e vi giunse 
coronato di allori colti dalle sue mani, poiché nel 
corso di quasi dieci mesi cambiò di posizione ben 
cento e due volte , dette quattro grandi battaglie, 
ne guadagnò tre, ed in quest’ ultima fissando i 
suoi destini meritò quella costante riuomata, die 
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lo rendè superiore ai più gloriosi nomi dell’ 
auticliitù. • . 

Io veggo di essermi troppo inoltrato nei det- 
tagli di questa campagna immortale, e veggo bene 
che i grandi oggetti che si presentano alla mia 
immaginazione non possono ristringersi fra i 
limiti che lu) assegnati a questo mio travaglio. Un 
elogio militare potrebbe ben difiondersi-nei più 
nùnuti dettagli di questo gran capitano, ma io mi 
prcqK>8Ì di presentarlo alla posterità non solo sotto 
le divise di im Re guerriero, ma benanche come 
un modello degno di essere imitato da tutti coloro, 
che o trovansi assìsi sopra im trono, o veggonsi 
esposti al rigore di un’ av\’erso destino. Un uomo 
cotanto straordinario deve appartenere a tutto il 
genere umano, e se io non ritraggo su questa te- 
la coi veri colori tutto il pregio delle sue azioni, 
dovrà ciò attribuirsi aUa grandezza del soggetto 
che impresi a trattare. 

Si tacciono per un momiento nella rigida 
stagione i nunoii marziali, ma tosto riprendono 
l’usato costiune alrìngiovenir dell’ anno: Federigo 
nel 1758 vola a riprendere la piazza di Schweid- 
uitz, entra nella Moravia e cinge di assedio Olmiitz, 
capitale di quella provincia. 

(a) Ritorna qui la critica a pubblicare le sue 
voci insidiose: si è detto che dopo questi rapidi, 
e felici successi della iuiova campagna doveva 


(a) L’antore dell’ elogio aappone già ocenpata la piazza 
di Olmiitz, che fa aoltaulo' io quel momento cinta d’aasedio. 
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egli «locidersi a condurre le sue forze nelterritorlò 
dell’ Austria, giacche altro ostacelo nou si pre^ 
seutava fra la capitale di cpiell’ impero' e l’esercito 
prussiano. 

Di (piesta natura fu appunto la taccia, data a 
Federigo nell’ essersi arrestato sì lungo tempo 
nell’ assedio di Praga, e se noi fiunmo allora cos- 
ti'etti a dimostrare le ragioni che poterono dar 
luogo a (piella disposizione,- non sarA difficile anche 
ora di riflettere che quelle medesime circostanze 
Tobliligarono ad abbandonare Tinvasioue dell’ 
Austria. Bisognerà ripetere più volte, che se im 
passo ardimentoso produsse talvolto un felice 
successo, nou deve da ciò conchiudersi, che agire 
contro le regole dell’ arte sia sempre degno di 
mi grmi capitano. Avrebbe infatti Federigo diviso 
il suo esercito , lasciar dovendo ima forza impo- 
nente all’ assedio della capitale della Moravia, 
e gli sarebbero inoltre mancati i mezzi di man- 
tenere una coimnunicazione cosi. estesa, inter- 
rotta da ima piazza nemica: ,,allorchè io 
,,cominciai a far la guerra (scrisse Federigo al 
generale di Sassonia) ,,guidato soltanto dall’ impeto 
,,giovanile, credevo sempre di far bene coll’ in- 
,,calzar il nemico ; ma l'esperienza, ed i successi 
„infelici mi han fatto ben conoscere, che nel nostro 
,,mestiere devo darsi il primo luogo a quella prii- 
„denza, che regola e dirigo le prime mosse dell' 
„accesa immaginazione.” 

E ben difficile la vigilanza a cui vien richiamato 
un generale nel condurre im esercito numeroso. 
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fornito di m imponeiite treifo d’artiglierìa: cer- 
tamente il pemieré delle sussistenze deve occo- 
parlo a preferenza di ogni altro oggetto, e possiamo 
ben dire, che questa nuova scienza introdotta nel 
mestiere della guerra arresta in qualche modo la 
marcia militare. Forse per questi ostacoli le con- 
quiste di pruna classe diveiuiero' più rare, e quelle 
brillanti tragedie, sparse del sangue lunano, non si 
ripetono con tanta frequenza. 

Noi intanto, senza tema oscurare la gloiia 
del nostro eroe, ripeter vogliamo ciò che altrove 
abbiamo detto: Federigo non iu grande nell’ assedio 
delle piazze: Olmiitz lu ben difeso: anche gli 
abitanti si riunirono alla truppa nella valoi-osa ' 
resistenza; e intanto il generale Laudon, profit- 
tando di quel tempo che Federigo impiegava in- 
utilmente sotto quella piazza, attaccò e distrusse 
im grosso convoglio destinato alla sussistenza 
dell’ esercito prussiano* Tanto addivenir- suole 
allorché le communicazioni si rèndono difficili 
per la natiu*a, e per la distanza dei luoglù. 

Questo colpo (Umano hi il primo alloro, che 
colse Laudon nella gloriosa carriera delle armi, 
e Federigo, costretto ad abbandonar l’assedio di 
Olmiitz, si riconcentrò nella Slesia e nell a Sassonia, 
lasciando il nemico padrone di tutta la Moravia. 

Ecco (X)me in un pimto cangiossi l’aspetto deUe 
cose: fu obbligato allora il Re di Prussia a (Ufen- 
dere i suoi stati, ch'condatì dal nemico per ogni lato. 

Un esercito russo si dirìge verso Custrìn, 
e minaccia l’invasione di ipiel territorio: Federigo 
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««M* 

vola all' attacco^ e presso Zoriulorf tlistnigge iu 
mi baleno quel corpo tli truppe; questa vittoria, 
malgrado i cento (duqiiauta cannoni che restano 
in suo potere, l’obbliga a lasciare sul campo di 
battaglia 12 mila combattenti, dura perdita, trat- 
tandosi dcUamiglior pai'tc della sua fanteria. Era 
ben singolare in (juel momento la tattica tlelle 
annate russe : una triqipa, che si presentava al 
nemico a guisa di un corpo immobile, render 
dovea vane tutte le manovre militari: i Russi di 
quell’ epoca, l'ermi nella posizione assegnata, non 
avanzavano ottenendo nu felice risultato, e non 
higgivano trovandosi vinti. 11 Re di Prussia fii 
olibligato iu questa azione a perder tempo e 
genti non già per vincerli, ma per ammazzarli, 
talché a ragione lasciò scritto ; ,,può facilmente 
,, ottenersi una vittoria sopra i Russi, ma non è 
,,|)oi così facile il dar loro la morte.” 

Dissipata ipiesta prima tempesta, Federigo 
si rivolge verso le armate austriache, dove noi 
andiamo a seguirfo, per coronarlo d’allori iu una 
delle più minacciose e terrilnli giornate della 
sua vita. 

II maresciallo Dami disturba la sua marcia, 
e lo sorprende a liochldrchen, sorpresa che tolse 
al riarmata prussiana qiielvilaggio, che appoggiava 
l’ala dritta dell’ esercito, ima gran porzione del 
campo, e buona parte dell’ artiglieria: tentò il 
maresciallo Keit tli riprendere tjnel posto, e togli- 
endo tlalle mani di un alfiere l’insegna del 
reggimento, si spinge a piedi !in mezzo alle 
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file, rianimando il Ooraggio della truppa, ma intanto 
un colpo fatale lo atterra, e toglie a cpiesto eroe 
gli allori meritatL Federigo, maggiore di se stesso 
a fironte deiterribile disastro, seguendo gli esempi 
dei grandi generali, riunisce il resto della sua 
armata, e col farore delle cariche ben dirette della 
sua cavalleria si arresta alla distanza di ima mezza 
lega, e si presenta nuovamente al maresciallo 
Daun per attaccarlo. 

Non so se negli annali delle gtierre possa 
taluno rinvenire unesempio di questa natura: im 
generale sorpreso nella sua marcia; im generale 
che in quel momento si vede discacciato dalla sua 
posizione, che perde in quella sorpresa circa 
8 mila combattenti ^ 150 pezzi di cannoni, le sue 
tende militari, i suoi equipaggi, invece dì pensare 
a ristabilire le sue forze, riordina nel momento 
istesSo il resto della sua truppa, e si presenta al 
nemico con <jiiel coraggio, che ispirar suole una 
vittoria, ma giammai una perdita di tanto rilievo. 
Bisognerà certamente confessare,' che fu questo 
im prodigio degno di registrarsi nei fasti militari, 
prodigio, che soltanto operar può un gran maestro, 
in questo coraggioso mestiere, ed una tnippa 
avvezza ad eseguire le più difficili manovre, anche 
a fronte di im disgreiziato successo. 

n maresciallo Dami, non so, se sorpreso da 
questo insolito ardire del nemico, o calcolando 
piuttosto, che avendo a fronte un si gran capitano 
fosse meglio il temporeggiare, non osò di attao* 
cario. Rimase Federigo in questa posizione per 
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soli due giorni, poiché fu obbligato a condursi 
subito con un grosso corpo nella Slesia al soccorso 
di JNeisse, bloccato dal nemico. Lascia dunque la 
sua armata sotto il comando del principe Enrico, 
e si dirige nella Slesia, dove alla comparsa di 
questo inaspettato soccorso hi tolto nel momento 

^assedio. Ritorna quindi come im fulmine alla 

« 

sua grande armata, e comiucia a manoTiare con 
incredibile destrezza, talché il generale Daun ab- 
bandona il disegno di dirìgersi contro Dresda, e 
rìtoma iiiBoemia, a riprendere i quartieri d’in- 
verno. 

Questi movimenti cosi rapidi sparsero un 
aria prodigiosa sulle operazioni di Federigo ; e si 
giunse quasi a credere che inquesf nomo fossero 
riunite le facoltà di molti uomini insieme, poiché 
sembrava che il nemico lo avesse sempre presente 
anche dove meno poteva immaginarlo. 

Ma lasciamo per ora riposare le armate nei 
quartieri d’inverno, e dùnno tino sguardo allo 
stato in cui trovasi l’esercito del Re di Prussia 
dopo le vittorie ottenute, e i rovesd superati con 
tanta gloria. 

La costituzione della sua armata presenta a 
prima vista tutti quei viz], che concorrer debbono 
per rintrìuseca di loro natura a renderla debole 
e precaria: anche le vittorie sono elementi dì 
distruzione, poiché le perdite non si rimpiazzano 
facilmente in uno stato incapace di somministrare 
im ninnerò di coscrìtti, atto a £eur fironte airovesrì 
soffei'ti. Questo disordine condur dovea sotto le 
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sue boiuliere yagalMxiidt, disertori, e t«itto ciò che 
chiamasi rifiuto dell’ lunauità ; mancavano quindi 
delle necessarie risole i suoi reggimenti, ed al- 
cuni Ira questi privi erano di <|uel treno import- 
ante di artiglieria, dal quale si misura oggidì la 
forza <li un esercito. I i>ii'i bravi generali, compagni 
delle sue armi e delle sue vittorie, aveano giò 
t(‘rminato la gloriosa camera su i Ccunpi insan- 
guinati di JMarte, Enrico soltanto suo fratello, e 
MIO degno rivale nel glorioso mestiere delle armi, 
divideva con lui i travagli della guen*a, e se duo 
sole armate fossero state sufficienti a far fronte 
al nemico, india certamente ili sinistro presagir 
si poteva; al contrario doveansi concepire le piu 
fondate speranze su le opei*azioni militari di due 
corpi, comandati da questi due sperimentati con- 
dottieri. Vedremo infatti, chela vittoria fu sempre 
compagna delle operazioni dirette dai due fratelli; 
ma dove mancava la d; loro presenza le disfatte 
eran sicure. Passiamo ora ad esiuniuar da vdeino 
lo stato dell’ armata austriaca, per bilanciare in 
tal modo le forze rispettive degli eserciti nemici. 

Una guerra feconda di tanti accidenti pro- 
dusse epici felici risidtati, che soglionsi ottenere 
dalla esjiericnza, siciu’a maestra delle opeimioni 
militari. I soldati austi'iaci colla pratica e coll’ 
esercizio divennero piò attivi, ed i generali si 
formarono su i campi di battaglia. Inoltre la vasta 
estensione di ipiell’ impero, che abbonda di popo- 
lazioni coraggiose e robuste, somministrava in 
ogni evento nuovi accrescimenti di forze , talché 
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può dirsi, che J’esercito austriaco diveniva piu 
inijK)neiite dopo una disfatta per i nuovi coscritti 
che venivano tosto a ripararne i danni, e cpiesti 
ultimi eran sempre i migliori, giacche ognun sa, 
che nelle coscrizioni i primi che si presentano 
sono per lo più i più deboli. Bella cosa era il ve<lere 
la marcia di tante nazioni, che da ogni lato si 
aflÌDllavano per rinforzare le armate; la Ungheria, 
la Croazia, la Transilvania facevano a gara per 
sostenere l'onore di Maria Teresa, e quella donna 
illustre, profittando del nazionale impegno, inco- 
raggiava colla sua augusta ed amabile presenza 
l’ardire di quella brillante gioventù. Doveano con 
accorto consiglio attraversare la capitale dell' 
impero , dove la magnanima eroina si mostrava 
loro con tutte quelle grazie imponenti, che ispira 
la maestà di un trono, governato da una sovrana, 
fornita dei doni eminenti di un raro ingegno e 
fiancheggiata dai vezzi più lusinghieri della natura: 
ella infatti, chiamando tutti col dolce nome di 
figli , e mostrando loro il grave afianuo che la 
minacciava, ispirava in quei cuori ardenti (piella 
energia che spinta da un lodevole fanatismo opera 
i più granili prodigf. Nè si trascurava di rammen- 
tare a quei popoli guerrieri l’antica origine dalla 
Dacia e dalla Pannonia, nazioni fiere e bellicose 
che fecero un di vacillai*e lo basi del Campidoglio, 
e che giunsero finalmente a regolarne i destini. 

I generali austriaci, istndti dalle- passate vi- 
cende, evitarono accortamente le grandi azioni, 
e seguirono l’opposto sistema, consei*vando le 
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posizioni più vantaggioso, c talvolta trascurando 
di attaccare anche con l’orzo maggiori. Noi vog- 
liamo tramandare alia postcriti'i il giusto elogio di 
<pioi tré gran generali, che comandavano in quel 
momento le armate imperiali, li maresciallo Daini 
con una condotta illiimiuata e prudente non espose 
mai la sua truppa ad im deciso rovescio, e tal- 
volta oppose dei ripari ad una perdita numinente 
manovrando da gran capitano. 

Il conto di Laci conosceva perfettamente i 
più minuti dettagli di un armata, possedeva un 
colpo «rocchio particolare per la scelta dei campi, 
ed era ben capace di formare dei progetti ardi- 
mentosi, coi quali animò in qualche incontro la 
sovercliia prudenza del maresciallo Dami, nemica 
talvolta delle grandi intraprese. 

Il generale Laudon univa ad un gran talento 
di esecuzione quel sangue freddo , e <piel colpo 
tl’occliio, >che fu sempre riputato un dono della 
natura, jioichè è inutile di sperarlo dal corso anche 
lungo di ostinate, e sanguinose battaglie. 

Ma e tempo ormai di ricondurre i nostri 
lettori sul teatro della guerra, dove nel seguente 
anno dopo il rigore della stagione ricomparvero- 
le armate. Noi abbiam voluto a bella posta pre- 
sentare il vero stato dell’ esercito austriaco, pria 
d’innoltrarci nel dettaglio di «pieste nuove vicende, 
poichò in tal modo facil cosa sarà il riflettere sii 
la forza di quel nemico, cui deve oggi Fede- 
rigo opporre tutte le risorae di un genio straor- 
dinario* ' < 
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Fu ben funesta rapertiu*a di questa nuova 
campagna; i Russi presso ZuJlichau battono l’eser- 
cito prussiano comandato dal generale Wedel; 
Federigo vola al soccorso, attaccai RussiaCuners- 
dorlf, e dopo ima sanguinosa azione, - l’esercitò 
russo, malgrado i vantaggi di fresco riportati, è 
già vicino ad abbandonare il campo della gloria; 
ma il gennai Laudon gimige in quel momento, 
attacca i Prussiani e strappa dalle mani di Fede^ 
rigo la vittoria ; meraviglia non lìa se le truppe 
prussiane, stanche dai replicati attacchi ripiegar 
dovettero innanzi all’ esercito austriaco composto 
di fresca truppa. A nulla giovarono i prodigi di 
valore, operati da Federigo in quel terribile ci- 
mento, nel quale esponendosi con un ardimento 
forse inopportuno, vide feriti a morte due cavalli 
sotto dì se, ì suoi abiti lacerati, e vi fu anche im 
momento in cui la cavalleria nemica fu sul punto 
di farlo prigioniere. Li mezzo a questo disastro 
la sua condotta fu quella di im gran capitano, si 
per le disposizioni ben intese dell’ attacco, sì an- 
cora per la sua ritirata, che può reputarsi come 
1111 capo d’opera nei fasti della guerira; ma intanto 
il campo di battaglia con tutto il treno- della sua 
artiglieria -passò m potere del nemico, e quel che 
più importa, l’imponente corpo della sua fanterìa 
fu quasi tutto distrutto. • ■ • - 

’ Nel tempo medesimo hi cui ebbero luogo 
questi mccessi infelici, un’ altra armata austrìaca 
s’impadronisce - di Dresda: Federigo corre con 
tutte le sue forze per opporsi a questi progressi, 
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e per difendere la Sassonia, ma un altro terribile 
disastro lo attende. II generale Dami lo attacca 
presso Maxen, e 18 battaglioni e 35 sipiadroiii, 
sotto gli ordini del generale Fùik dppo mia fiera 
resistenza sono obbligati a de^iorre le armi , ed a 
rendersi prigionieri. > 

Noi, seguendo l'intrapreso sistema di nidla 
nascondere ai nostri lettmri, notar vogliamo le 
sviste di Federigo in questa disastrosa avventura, 
e ciò facendo ripeteremo col gran maresciallo di 
Turenue, che nel gran quadro militare dei più 
famosi capitani vi si ravvisano sempre alcune 
ombre, le quali lungi di olFendeme il bello, ne 
accrescono la perfezione. 

Federigo si propose di attaccare il fianco del 
maresciallo Dami, e ordinò al generale Fiuk di 
prender posizione a Maxeu, ma nel far ciò dovea 
egli mettersi nello stato di sostener Fiuk nell’ 
attacco, o almeno di coprire la ritirata dopo uu 
esito infelice : nulla di ciò ; egli è vero che Fiuk 
eseguì il comando senza quel tatto delicato, che 
deve regolare un’ accorto generale nel prendere 
le posizioni: poteva egli presentarsi al nemico 
mia legaprimo del posto diMaxeu, di cui avrebbe 
sempre profittato avendolo alle spalle, e in questo 
caso, o non sarebbe stato battuto, o forse il mares- 
ciallo Daun, che regolò sempre con ima prudente 
lentezza le sue operazioni, non si sarebbe deciso 
ad attaccarlo. 

Notizie di nuove perdite giungono dopopodii 
momenti: gli Austriaci presso Meissen s’impadro- 
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niscono «li tré biittaglioni pnissìaui. Avvenimenti 
cotanto tiuiesti an*ebbero cortamente scoraggiato 
«ptalumjue altro capitano; ma ilRediPmssia, av- 
vezzo sempre a riprendere nuova forza a fronte 
dell’ avversa fortuna, riunisce al s»io esercito un 
corpo deir armata alleata, e si presenta al nemico 
minacciando di attaccarlo ; ma il maresciallo Dami, 
fermo nella sua posizione e ben contento dell’ 
esito felice «Ielle sue antecedenti manovre, non 
volle esporsi a nuovo cimento. Rùnasero qiùudi 
le due annate nei rispettivi posti, e forse per la 
prima volta furono le truppe obbligate a sostenere 
i rigori dell’ inverno nell’ aperta campagna. Pria 
«li passare olti*e, dobbiamo «pii ranuuentare con 
elogio il prineijie ereditario diBnms'ovigo, che fu 
destinato comandante di «]uel corpo di annata, 
che si luii in «piesto incontro all’ cscrcàto pnissi- 
ano : era egli nel primo fiore della sua gioiinezza, 
ed annunziava gù'i «piei rari talenti, che lo innal- 
zarono di poi alla rinomata «li gran generale: 
Federigo ne fece sempre il più alto conto, e fu 
Tonorato «ximpaguo dei suoi sudori, e dei suoi 
trofei. 

Da «jiiesf epoca può giustamente fissarsi rin- 
solente costume di esporee le armate a guerreg- 
giare anche nella stagione, in cui la natura troi’-asi 
sepolta sotto il peso dei gliiacci: pochi esempj vi 
erano «li questa terribile sventura, e «piesti operati 
in «pialche strana circostanza, che non poteva 
autorizzarne la massima. Turenne liberò l’Alsazia 
nei rigori dell’ inverno; .Luigi XIV fece ristesse 
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nell’invasione della Frauca-Goutea; Lnoembuigo 
tentò di por fine alla conquista dell’ Olanda con 
questo mezzo medesimo; il maresciallo di Belle- 
Isle evaaiò Praga; < ed il maresciallo di Sassonia 
conquistò Brusselles; ma Federigo ne stabili il 
sistema, lo fece osseiTare dai suoi geiiei’ali,‘^e lo 
additò ai suoi nemici , talché oggidì le campagne 
d’inverno sono forse le piò feconde di grandiosi 
accidenti. Non dovrò però rifondersi ad un mal 
talento di Federigo, questo nuovo flagello del 
genere umano. Egli fu obbligato ad appigliarvisi 
per rimpoiiente necessitò della sua straordinaria 
posizione, e fu costretto a ricorrere a epici mezzi 
«li violenza, che l'uomo di genio deve abbracciare 
per rendei*si superiore all’ ordinaiùo corso delle 
imiane vicende, e ciò pota'i ben ravvisarsi con 
maggior chiarezza negli avA^enimenti del 1760 e 
61 , che andremo or ora a descrivere. 

I nemici del Re di Prussia col nuovo sistema 
intrapreso presentavano un corpo di truppe hen 
combinato, poiché le armate dell’ Impero, che 
prima o poco, o nulla contrihuito aveano ai suc- 
cessi della guerra, dirette dai generali austriaci e 
combinate con accorto consiglio, presentavano a * 
Federigo ini novello aspetto. I Russi, ammaestrati 
dalla esperienza cominciarono a far causa comimo 
cogli Austriaci, e queste forze riiuiite mhiacci- 
avano apertamente la presa di Colberg, e quhidi 
sc<niitando il cammino della Prussia reale e della 
Pomerania, si sarebbero «xingiunti facilmente 
cogli SA^edesi. Ristretto in tal modo il teatro della 
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giierra, mancavano a Federigo le risorse che pos- 
sono aversi sopra uno spazio di terreno più esteso, 
in cui senza esser obbligato al solo impegno di 
difendersi, si può con varf mezzi evitare l'attacco 
del nemico. Poteva senza dul)bio paragonarsi la 
posizione di Federigo a quella di un leone colto 
fra le reti dei cacciatori, i cpiali non potendo supe- 
rarlo colle armi tentano di soprenderlo con una 
industriosa manovra; ma (noi l’abbiamo detto 
più volte) il coraggio di fpiesto uomo singolare 
cresce a proporzione della grandezza degli ostacoli. 
Trovasi intanto egli spossato dopo leterrilnli per- 
<lite sofferte nei due affari di Cmìersdorff, e di 
IMaxeii; le sue truppe tra pei rigori del passato 
inverno, te per le mollali infermiti), compagne 
ùidivisibili dei travagli, e delle disgrazie present- 
ano uno stato di languore, e di debolezza; un’ 
altro corpo rispettaliile della sua armata sotto gli 
ordini del generale Fouquet \den battuto, e dis- 
trutto presso Landshut ; e intanto (chi mai potrebbe 
immaginarlo) in questo stato rovinoso egli corre 
ad attaccare il nemico : lascia una porzione delia 
sua armata per opporla agli Austriaci, e coll’ altra 
vola all' assedio di Dresda, assedio che dovette 
nel momento abbandonare sulla nuova, che gli 
Austriaci si erano giù impadroniti di Glatz. 

Le due armate combinano i loro movimenti, 
e si dirigono verso la Slesia profittando delle cir- 
costanze ; vide bene allora la minaccia dell’ orri- 
bile tempesta, e il suo esercito scoraggiato da tante 
avverse vicende cominciava giù ad abbandonarlo: 
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<Iiie mila (luertorì si contarono il 6 Agosto nella 
breve marcia da Grdriitz a Rotwasser, ed il Re fii 
obbligato a riiuùre più volte i suoi generali , e gli 
uiibdali maggiori dei reggimenti incaricando loro 
di prendere nuove precauzioni per arrestare la 
diserzione di (piesta gente nuova (sono le sue 
|)arole), che formava mia gran parte delle sue 
tnippc. Un giornale pidiblicato da lui uffiziale 
dell’ armata medesima ci ha tramandati questi 
dettagli, che senza dubbio nuovi titoli di gloria 
aggiungono al nostro eroe, ed a quella truppa 
che operò tanti prodigi a fronte di ipiei vizj radir 
cali, che dominavano nella sua massa. 

Ma eccoci già giimti al punto più interessante 
del, nostro elogio: è questi il momento in cui va 
a decidersi il destino di quest* uomo singolare. 

Nel di 14 di Agosto si trovò egli nel campo 
di Xàeguitz nella Slesia, circondato da quattro • 
armate nemiche disposte giù ad attaccarlo nel dì 
seguente in quattro diversi punti. Il maresciallo 
Dami minaccia la sua fronte, Laiidon il suo fianco 
sinistro, il generale Deck l’ala shiistra, ed il conte 
di Laci con un rinforzo di 35 mila Russi dovea 
prenderlo alle spalle. Federigo circondato da 
forze così superiori non può opporre che soli 55 
mila uomini, numero quasi minore di quello che 
presentava ciascuno dei quattro corpi, e ben si 
avvede, del momento in cui va a decidersi del suo 
trono e della sua libertà : in poche ore può egli 
riimovare f infelice destino di Carlo XII nei campi 
di Pultava, e perdere in un momento quei tanti 
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.allori, riportati a fronte di mille opposte vicende; 
potremo ben dire die se ciò fosse avvenuto, forse 
il suo nome negli annali guerrieri meritato appena 
avrebbe una degna limembrauza, poiché ognun 
sa, che, sia per invidia, sia per non curanza, im 
esito infelice nasconde fra le tenebre del silenzio 
le più illustri azioni. 

Volge intanto Federigo uno sguardo sulle 
posizioni delle quattro armate nemiche, e senza 
perdita di tempo con una marcia occulta attacca 
improvisamcnte nella notte il corpo del generale 
Laudon, lo batte completamente, e riporta nel 
suo campo 5 mila prigionieri, 85 cannoni, molte 
bandiere e (ciò che più importa) rianima con 
questa vittoria il coraggio delle sue truppe. Fu 
questi im colpo di gran maestro, poiché prima 
di attaccare tolse al maresciallo Daun i mezzi di 
correre al soccorso di Laudon, essendosi Fede- 
rigo impadronito della riviera di Catzbach, che 
poteva dare la communicazione ai due corpi. 
Daun in quel funesto incontro fu costretto ad 
essere spettatore della disfatta dì Laudon, che si 
operava sotto i suoi occhi senza poterlo impedire. 

Dopo, un successo cotanto felice creder potrà 
taluno che Federigo, mettendo in obblio le fresche 
angustie, abbia menato gran trionfo della sua vit- 
toria: nulla di ciò : noi andiamo a trasmvere una 
sua lettera diretta al marchese d’Argens pochi 
momenti dppo questa brillante azione, e saremo 
ben convinti, che Federigo mostrossi sempre 
uguale a se stesso fra gli affanni, e fra i frioniì: 
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,4^’aflàre del ISAgosto^mio caro marchese, avrebbe 
„iu altra circostanza posto un termine a questa 
,, sanguinosa campagna ; ma nel momento in cui 
,,mi trovo, la vittoria, che horirportata è di poco 
„conto. Per decidere della mia sorte vi bisogna 
„una granbattaglia, e questa secondo le apparenze 
„nonpoti*à ritardarsi di molto: allora sesaròviuci- 
„tore, potrò rallegrarmi. E inutile, che voi mi 
,,parliate dei pericoli che ho corsi ; quest’ azione 
,,non mi costa che im cavallo, ed un abito, perdita 
„ben discreta per ottenere ima vittoria. Non ebbi 
„ccrtamente in tutto il corso della mia vita una 
„situazione più minacciosa come quella, in cui mi 
,4iau ridotto le più terribili vicende di questa 
„campagna, ed io vi giuro, che senza un prodigio 
,,non mi sembra di potere superare gli ostacoli 
„inipohenti, ai quali debbo far fronte. Intanto 
,,non trascuro in qualunque occasione di mòst- 
,,rarmi qual esser debbo nel mio stato, ma io 
„voglio ricordarvi che non è m mio potere il dis- 
j^porre della sorte, ed intanto debbo per lo più 
„ailasortemedesimaaffidari i miei progetti, spro- 
,,visto essendo di quei mezzi dei quali pur troppo 
„al;boudauo i miei nemici. Sono quindi costretto 
,,a sostenere quei travagli Erculei,' che nella mia 
,,giovinezza affrontar seppi vigorosamente; ma 
„in questo momento tra gli aiuti die si avanzano, 
_ ,,fra le infermitit che mi affliggono, veggo giù che 
,,le forze mi abbandonano, e la speranza, unico 
„sollievo degl’ infelici, anche comincia a vadl- 
lare.”.. 
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„Passo iutanto iii mezzo al mici campi la 
,, maggior parte dei miei gioi-ni nel silenzio, e 
,, nella solitudine, poiché i miei affaià richiamano 
„ptir troppo i miei pensieri; qualche resto di 
,,tempo lo consacro alle lettere amene, che oggi 
„lbrmano l'unica risorsa del mio spirito, e parmi 
„in tal modo di seguire Tesempio del famoso 
„cousoIe che fti padre della patria, e dell’ elo- 
„qucnza.'’ 

„Fiualmeiite io non so se mi san'i concesso 
„di sopravivere a questa campagna ; ma se mai 
„ciò addiviene, ho ben risoluto di finire i miei 
„giorni nel seno dell’ amicizia, e della filosofia, 
„sotto l’ombra di un placido ritiro.” 

Si occupava iutanto il Re di Prussia a riparare 
i danni della sua armata, spossata dalle continue 
marce, e dai straordinarj travagli: il nemico, ad 
niun mezzo mancava per mostrarsi più forte anche 
dopo le perdite, prende la direzione del Brande- 
biurgo, ed il generale Laci' riunendo alla sua 
armata il corpo russo, ed una porzione dell’ 
esercito dell’ Impero , s'impadronisce di Berlino. 
A questa «uova vola Federigo verso la sua capi- 
tale, ed appena si mostra al nemico, Berlino è 
liberato. Così egli operò nei più difficili momenti 
della sua carriera militare, nel coi'so della quale 
prese sempre sopra di se la direzione delle spedi- 
zioni le più importanti: tale esser dovrebbe la 
condotta di coloro, che destinati sono per gover- 
nare le nazioni, o per comandare gli eserciti: 
qualunque fiducia si abbia negli uomini , non può 
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mai questa paragonarsi a quell’ impegno , che un 
gran principe, o un gran capitano mostrar deve 
nei grandi avvenimenti. 

Daun intanto non lascia in riposo le sue forze, 
e mentre il Re di Prussia corre a riprendere Ber- 
' lino, le truppe di quel maresciallo s’impadroniscono 

di Torgau, e vanno a riunirsi all’ armata dell’ 
Impero per tentare il gran colpo di cacciare Fede- 
rigo dalla Sassonia, ed eccoci giunti alla memo- 
rabile battaglia di Torgau, in cui malgrado gli 
sforzi straordinari, che fecero le truppe prussiane, 
condotte piu volte all’ attacco, ed incoraggiate 
dall’ ardire e dalla presenza del sovrano, l’ala 
dritta degli Austriaci conservò fieramente la sua 
posizione, [>osizione per altro cosi ben fortificata 
dalla natura, e dall’arte, oltre il treno di 200 pezzi 
di camioni, che rendevano vani i piu valorosi assalti.- 

Federigo ferito gravemente nel petto rac- 
coglie il resto del suo maltrattato esercito, e batte 
la ritirata; ma intanto noiandiamo à vedere come 
per un colpo inaspettato prodotto da im semplice 
azzardo ,^riprende egli il campo di battaglia, e la 
vittoria lo corona di ini novello alloro. 

R maresciallo Daun, ferito anch’egli grave- 
mente nella pugna, si era fatto trasportare a 
Torgau, e le truppe austriache siwire della vittoria 
al)bandonano le alture di Siptitz, sulle quali pog- 
giava la fronte dell’ armata, e disperse dietro il 
campo di battaglia si disponevano a prender riposo 
coir avvicinarsi della notte. Il Re di Prussia, 
continuando la sua ritirata, erasi già avan- 
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zato nel cammino, ed il generale Ziethcn copriva 
la sua marcia coll’ ala dritta , e già si disponeva 
ancora egli a seguire il movimento del Re, ritiran- 
dosi col resto dell’ esercito. 

In questo momento una pattuglia di ussari, 
die scortava il fìanco della ritirata, fece avvertire 
al generai Zietlien che gli Austriaci sierauo allon- 
tanati dalle alture di Siptitz; a quésto av\dso 
Ziethen senz’ altro ritardo rianima le sue troppe, 
s’incammina verso il nemico, e s'impadronisce di 
Siptitz, abbandonato imprudentemente dagli Aus- 
triaci, e ne spedisce un sollecito avviso a Fede- 
rigo, il quale senza perdita di tempo corre acpiella 
volta col resto delle sue forze. 

Gli Austriaci sorpresi, tentano invano di ri- 
prendere il posto, ma la confusione, ed il disordine 
rendono vana la resistenza: intanto i Prussiani si 
avanzano, le batterie, o abbandonate ornai difese, 
limgi di arrestare l’assalto , lo rendono più forte, 
e quell’ esjorcito vincitore , fro le tenebre della 
notte, e fra l’assenza di (piasi tutti gli uffiziali 
maggiori, corsi a complimentare il maresciallo per 
la vittoria e per la ferita , si ritira in disordine 
verso la città. Diaun sorpreso da rpiell’ improviso 
accidente e forse ancora dal dolore della sua 
ferita, nel gioroo seguente alibandona la piazza, 
e ripassa l’Elba: Federigo intanto padrone di 
Torgau che gli assicura la Sassonia, nulla mirando 
che Di^sda sia in potere del nemico, si occupa 
a ricomporre il suo esercito, cosi prodigiosamente 
sottratto all’ ultima mina. 





I 


136 . 

Questo colpo inaspettato, fece ben rimarcare 
la differenza che passava fra le due armate : un 
esercito battuto , cui alti’o non rimaneva die riti- 
rarsi in buon ordine, riprende nel momoutp l’of- 
fensiva, si scarica sid vincitore, lo sorprende in 
mezzo ai suoi trofei, e lo costiùnge a fuggire. 

Ma giA tocchiamo al termine di (piesta cam- 
pagna, che per la natura degli acddenti può ben 
chiamarsi prodigiosa. Federigo riflette nel silenzio 
della sua tenda su le passate vicende, misiu*a lo 
stato delle sue forze, e ben riconosce la debolezza 
dei mezzi, dei quali potrei )be far uso per attaccare 
un nemico così forte ; si decide quindi a cambiar ‘ 
sistema, e messo da banda qualunque progetto * 
ardimentoso abbraccia il partito di osservare le 
mosse del nemico , e rentier vani i suoi disegni, 
qualora tentasse di cacciarlo dalla Slesia, o dalla 
Sassonia. Affida intanto al principe Etnico il geloso 
impegno di vegliare alla difesa della Sassonia, ed 
egli s’incarica di custodire la Slesia, dove gli 
eserciti combinati marciavano con forze più im- 
ponenti; in tal modo poteva eglilushigarsi di ima 
pace onorata, giacche in una di quelle grandi 
azioni che decidono della sorte dei po[>oli, si 
sarebbe egli esposto a (jualche colpo disgraziato, 
che più volte vacillar fece il trono dei più vasti 
imperi. 

Fedele dunque sJ suo nuovo piano, impiegò 
una porzione di quesf idtimo anno della cam- 
pagna ad impedire con’ varie manovre che le forze 
austrìache s’ingrandissero coll’ unione dei Russi, 
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unione che avrebbe certamente deciso dell’ esito ' 
di quella campagna, poiché non si trattava più 
di un semplice soccorso, ma bensì di una grande 
armata, che quello impero fecea marciare sotto 
il comando del maresciallo Buttorlin. Tuttavia, 
malgrado le più accorte, e ben dirette operazioni, 
che ritardarono per qualche momento la temuta 
luiione, questa segui iiualmente a fronte di tutti 
gli ostacoli. 

Allora rimponente necessità obbligò il Re 
di Prussia ad abbandonare la campagna aperta, e 
chiudersi nei suoi trincìeramenti nelle vicinanze 
di Schweidnitz, dove lo vedremo circondato da 
quattro armate, come pocanzi lo vedemmo a 
Liegnitz : dispone intanto l’ordine di battaglia in 
una forma quadrata per mostrarsi pronto per ogni 
lato a render vani i disegni del nemico, il quale 
non si sa, se per condotta o per altro motivo non 
tentò mai un’ attacco, seppure non voglia darsi 
fede a dò, che gli Austriaci pubblicarono dopo 
la guerra, di esser ciò avvenuto dall’ ostinata resi- 
stenza del comandante russo, che non volle maj 
prestarsi all’ invito. 

Chiusa in tal modo l’armata pmssiana comin- 
ciava a risentire quei d6umi, che si soffrono in 
ima piazza assediata, che manca di sussistenza, e 
che si vede obbligata di star sempre colle armi 
alla mano per essere pronta ad un attacco impro- 
viso ; bisognò dunque inmiaginare una specie di 
sortita per facilitarsi i mezzi di sussistenza, e 
quindi fu risoluto di staccare lui corpo dall’ armata 
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e dirigerlo verso la Polonia : questa risoluzione 
produsse un doppio vantaggio, poiché quel coiqio 
s’imi>adrom di 5 mila carri di provisioni destinate, 
per Tesercito russo, e l’esercito medesimo fu allora 
obbligato di abbandonare la sua posizione, avvici- 
nandosi ai depositi delle provvisioni necessario 
al suo mantenimento. 

Potè allora il Re di Prussia acquistare uno 
spazio maggiore, c quindi si decide a cambiar 
posizione, e si allontana daSch-weidnitz: Laudon 
profitta di questa mossa, si dirige verso questa 
dttn, e malgrado ima resistenza ostinata la prende 
di assalto. L’esito felice di questa azione si deve 
soltanto al valore dell’ armata austriaca, poiché i 
25 mila Russi, che trovausi nel campo di Laudon 
sotto il comando del generale Czemicheffi furono 
oziosi spettatori della vigorosa azione. Un colpo 
cotanto inaspettato giunse quasi ad abbattere le 
speranze di Federigo, e ben lo dimostrò, allorché 
scrìvendo al generai Zastrovr, cui affidato era il 
comando di quella piazza, e che godeva la rino- 
mata di coraggioso capitano ,,Io” (gli ilice) ,,so- 
„spendo 0 mio giudizio, e desidero che voi possiate 
„dirmi ciò che Francesco I disse a sua madre 
„dopo la battaglia di Pavia:” so ho tutto perduto, 
posso ben vantarmi che il mio onore é in salvo. 

Nuovi avvisi di perdite giungono quasi nel 
ìnomento medesimo : la piazza di Colberg passa 
in potere del nemico; il generale Knobloch presso 
Treptow vien sorpreso, e fatto prigioniero colla 
perdita di tré battaglioni e di alcuni squadroni, 
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Memel, KonigsLerg, tutti i suoi stati sul Baltico, 
e dall’ altro lato i suoi paesi ereditar} sono minac- 
ciati dalle annate nisse, vicine ad invaderli senza 
tema di ostacoli, e finalmente per dare l’ultima 
mano a questo quadro spaventoso si scopre 
una terribile congiui*a immaginata da un gentil- 
uomo di Slesia, attaccato tuia volta alla corte 
austriaca: avea egli ^segnato Tardito progetto 
d’impadronirsi del Re di Prussia, fiacendolo assalire 
nel suo campo medesimo danna partita di AustrìacL 

Tanti rovesci e tante infelici combinazioni 
si affollarono in un momento per dare l’ultimo 
colpo a quell’ anima grande, e parve in verità, che 
in queir istante ceder dovesse alla forza del des- 
tino. Si chiude intanto nella piazza di Breslau e 
passa i due mesi di Dicembre e Gennaio fra il 
silenzio e la tristezza, rinunziando financo all’ 
usato costume di mostrarsi alle sue truppe nelle 
giornaliere parate ; giunse financo a provvedersi 
di un potente veleno per fame uso nel fimesto 
incontro. Il colonnello Ghiichard, imo dei suoi 
favoriti, conosciuto piuttosto sotto il nome di 
Quintuslcilius, per il suo trasporto per le antiche 
romane legioni, ciba trasmesso nelle sue memorie 
questo prodigioso aneddoto della vita di Federigo, 
risoluto a dar termine ai suoi giorni con quel 
mezzo di violenza, luiica risorsa di un anima 
grande, che non ha piu forza per affrontare l’av- 
verso destino. 

Ma intanto a guisa di un intrepido nocchiero, 
che vicino già al naufragio tenta i più disperati 
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mezzi per salvarsi, spedisce il giovine Goltz al 
Kan dei Tartari, invitando il capo di tp iella nazione 
ad attaccare i Russi, per dare in tal modo una 
potente diversione alle truppe di quello impero. 
Li mezzo a queste terribili circostanze im avveni- 
mento improviso cambia l’aspetto delle cose: 
muore l'imperatrice Elisabetta, e passa lo scettro 
di quel trono iusanguiuato nelle mani dì Pietro m. 
^luesto prìncipe, nativo della Oennauia, preso da 
queir entusiasmò che sveglia talvolta la rinomata 
di mi eroe, di cui si sentono rammentare le pro- 
digiose azioni, nudrìva il più deciso attaccameiitò 
per Federigo malgrado che non lo avesse mai 
avvicinato, e per coltivare questo genio dominante 
vestiva sempre alla foggia prussiana, e montato 
avea il .suo i*eggimento delle guardie di Holstein 
sul piede medesimo dell’ esercito di Federigo. 
Fece dimque nel momento cessare le ostilitù tra 
le due potenze, stipulò im trattato d’alleanza colla 
Prussia, e fece marciare al soccorso del Re im 
corpo di 25 mila Russi, comandato da quel mede- 
simo generale Czemichefli che pochi mesi prima 
combattxrto avea in unione degli Austrìaci: tanto 
è vero che gli uomini si battono per servire al 
caprìccio dei regnanti senza esservi animati da 
un interesse personale. Il Re di Prussia, profit- 
tando del fanatismo di Pietro, fanatismo che pog- 
giava soltanto su la semplice imitazione di una 
esteriore apparenza, e nongiù su l'impegno d’emu- 
lare le virtù dell’ eroe, si rende volentieri alla strana 
dimanda di quel principe, che volle financo esser 
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dichiarato colonnello di uii reggimento al servizio 
diPrussia; riceve con segni di gratitudine l'ordine 
imperiale di Russia, e mostra di farne jmmpa, nell’ 
atto che fa presentare all’ imperatore Tordine dell’ 
aquila nera, e lo prega di dare il suo nome ad un 
reggimento russo. 

Ma non furono questi soltanto i felici risul- 
tati deir alleanza colla Russia ; Pietro con im 
tuono imponente obbligò la Svezia a segnar la 
pace con Federigo, ed il senato di <piella nazione 
si rendè tosto all’ invito di quel monarca, che col 
terrore delle sue armi potea ben presto farlo 
pentire di un rifiuto, ed abbandonò l’alleanza della 
Francia, dalla quale ritraeva in quel momento 
deboli sussidi per sostenere l’impegno. 

Ecco come un solo avvenimento sublimò 
Federigo ad un posto cosi vantaggioso, sottraen- 
dolo dalia funesta catastrofe ohe lo minacciava, e 
se Pietro DI regnato avesse più limgo tempo, 
grandi senza dubbio sarebbero stati i vantaggi, 
che avrebbe egli saputo riportare 'dal fanatismo 
di quel sovrano. Ma intanto, non avendo più che 
temere dalla Svezia, ridiiama le forze che occu- 
pavansi nella difesa dei suoi stati vei*so quella 
parte, e combmando le sue armate col corpo di 
25 mila Russi suoi alleati, riprende l’ofTensiva, 
discaccia gli Austriaci dalle loro posizioni, e cinge 
di assedio la piazza di Sdnveidnitz. 

Nuove vicende succedono nel vasto impero 
della Russia; Pietro IH, vede appena l’aurora 
della sua grandezza, e sbalzato da quel trono. 
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che occupò per poclii istauti lasciò soltanto a quei 
popoli riiifelice ricordanza del suo regnare. Tale 
è appunto la natui’a di quei troni, che non poggiano 
su le basi di una costituzione fiancheggiata dalla 
forza delle leggi : allora ai primi colpì di un sem- 
' pUce contrasto di nuove opinioni vacillano tosto 
i principi die vi sono assisi, incontrando talvolta 
la morte, e talvolta (forse consorte più fiera) uno 
stato di ahheuidouo, che li disonora, e li avvilisce. 

Questo cambiamento non alterò pimto Tas- 
petto degli aflari: la novella inaperatrice richiamò 
i soccorsi accordati a Federigo, ricusò di essere 
sua alleata, ma non volle ùnpeguarsi in quella 
lotta sanguinosa, conservando gelosamente lo 
stato di neutralità. Continuò dunque il Re di 
Prussia rincominciato assedio di Schweiduitz, e 
dopo lo spazio di) ben tre mesi s’impadronì di 
quella piazza. Ottomila prigionieri deposero le 
armi) e passarono a far parte dell’ esercito prus- 
siano, coronati di gloria per le coraggiose pruove 
di una beninteso resistenza, die avrebbe renduto 
mutile l’assedio del sovrano, se il maresciallo 
Daim si fosse veramente im[)eguato al di loro 
soccorso; egli è vero che tentò ima volta di richia- 
mare altrove le forze di Federigo, ma ben presto 
ne abbandonò il disegno, seguendo il sistema della 
sua prudente lentezza: inoltre, esponendosi ad un 
nuovo cimento, avrebbe messo a rischio l'onore 
dei trionfi tante volte riportati. Può stare ancora, 
che fossero giunte a sua notìzia le vod di pace 
che incominciavano già a risuouare nel campo 
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di Marte, voci che furono realmente il felice 
annunzio del termine di quella sanguinosa cam- 
pagna, cui dette fine la pace segnata nel segucmte 
inverno. 


Copi/o/o 10”’ 

Rijletrioni su la guerra dei sette anni. 

Avranno certamente i nostri lettori osservato 
con piacere la serie prodigiosa dei grandi avveni- 
menti ditpiesta lunga ed ostinata contesa, e debbo 
credere che col medesimo sentimento di mera- 
viglia vedranno ora il felice risultato di una pace 
stabile e gloriosa, in cui il nostro eroe, conservando 
le nuove conquiste, assodò le basi del suo trono 
circondato da tanti allori, e (quel che più importa) 
sostenuto dal glorioso titolo del più gran capitano 
del secolo. 

Bella cosa è il vedere un uomo solo, sprovisto 
di tutti i mezzi, sostenersi nel suo posto a fronte 
delle forze di quasi tutta l’Europa: se Luigi XIV 
dissipò la lega formidabile che minacciava il suo 
trono, non ebbe certamente (piella pace rm’ esito 
molto favorevole per la Fi*aucia, si per l’infelice 
successo delle armi, sì ancora per la perdita di 
molte signorie, che fii obbligato ad abbandonare 
per ottenerla. Mettiamo ora nel .confrontp la 
grandezza dei mezzi di quella monarchia colle 
deboli risorse della Prussia, de condizioni segnate 
dal Re di Francia in quell’ incontro, e quelle di 
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Federigo in questa circostanza, ed aOora potremo 
I>eu misurare la distanza che passa ira le opera- 
zioni di qtiesti due regnanti, per decidere su i 
tìtoli di gloria che assegnar debbousi a ciascuno. 
Noi intanto gìttar vogliamo imo sguardo passeg- 
gierò su i prodigi, operati dal nostro eroe nella 
difficile carriera dì questa memorabile campagna. 
Prima però d’inoltrarci in questo dettaglio accen- 
nar d piace l’incalcolabile vantaggio, che riportò 
ima gran parte del genere umano dai continui 
travagli di quesf Ercole novello. 

La presenza di un prindpe, giustamente te- 
muto e rispettato per la forza delle sue armi e 
per la natura dei suoi prodigiosi talenti, stalnli frai 
quelle vaste repubbliche di regnanti, quel giusto 
equilibrio, che l’Europa avea sempre desiderato 
per conserv’are illesa la libertà dell’ Impero ger- 
manico : la stabile tranquilUtà che rinacque non 
lasdò alcun luogo a dubitarne, giacche i-movi- 
menti guerrieri del 1778 possono ben rigumrdarsi 
come una piccola nuvoletta incapace di turbare il 
bel sereno dell’ atmosfera. 

E pur vasto il campo , che si presenta alla 
nostra vista nell’ impegno, che abbiam contratto, 
di presentare doé in ipiesto elogio tutti quei titoli 
di gloria, che meritò Federigo nella moltiplicata 
serie dei suoi movimenti, nelle .tante vicende di 
una campagna si feconda di affanni e di timori: 
lasciando dunque da banda quelle azioni, che non 
ebbero un risultato rilevante, e tutti quei dettagli 
di marce ardite, di ritirate che meritar potrebbero 
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l'elogio di uii trionfo, della disposizione deieampi 
creati talvolta colla sola forza del suo genio, dell’ 
accorta distriljiizione delle sue truppe per non 
esporsi iinianzl ad un nemico olti’e motio [>otente 
in un’ azione decisiva ; diremo soltanto , che non 
volendo ricorrere ad una prodigiosa assistciiza 
del cielo, le operazioni di Federigo nel corso di 
cpiesti sette anni sono hastevoli a convincerci del 
sonuno gi’ado di forza cui giiuiger può il genio 
di un uomo. Egli infatti con un solo colpo di 
occlùo metteva tosto a calcolo le diverso operazioni 
dei suoi eserciti, e delle poche truppe dei suoi 
alleati : un sistema di ben intesa economia i*egolò 
in ogni hicontro le rovinose vicende di questa 
campagna, nella <juale essendo egli obbligato di 
condiu*si (piasi a volo nei diversi punti (U attacco, 
spesso mancar dovea <b (juci mezzi di sussistenza, 
che sono senza dubbio gli ostacoli imponenti, che 
arrestarono i più accorti generali nel condurre a 
buon porto rimmagbiato disegno. Seppe '’cpdndi 
tirar partito dalle prospere e dalle avverse vicende : 
non mise mai a sacco il pa(»e conquistato; lo 
trattò bensì con (piella stessa economia colla (piale 
reggeva le sue province, impiegando bitti epici 
mezzi che possono sommùiistrarc delle risoree, 
senza daimeggiare le sorgenti donde derivano le 
richezzc di una nazione. Sarà [loi inutile il ri- 
petere, che nelle vittorie più strepitose, riportate 
in <]iiesta campagna, ebbe sempre a fronte un 
nemico superiore talvolta di im terzo, e talvolta 
dì più della metà deUc sue forze. I limiti di<|ucsto 
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elogio sono ben ristretti a fronte di un campo 
cosi vasto, e cosi ricco di risultati: noi perciò 
seguendo un nuovo sistema passiamo ad esaminare 
più da vicino il nostro eroe, ed accompagnandolo 
nei più terribili momenti degl’ infelici successi di 
questa guerra, vedremo le sorprendenti maniere 
delle quali si servi per rianimare l'ardire di 
una tnippa collettizia, scoraggiata dalle sofferte 
sciagure. 

Scorre spesso le file dei suoi battaglioni, e 
colla fronte serena ispira una nuova vita a quel 
corpo quasi moribondo, nè trascura alcuno di 
quei mezzi, che senza torto della dignità di un 
sovrano, lusingano la vanitii del soldato, e destano 
queir entusiasmo di amore, col quale si affrontano 
i pericoli disprezzando la vita* Più e più volte 
nelle riviste del suo esercito intese con piacere, 
che i soldati lo chiamavano Fritz, che in quel 
linguaggio corrisponde al nostro diminutivo di 
Federìguccio : sorrìdeva egli, compiacendosi di una 
espressione figlia di un seutimeuto di amicizia: 
sono queste infatti le vere pruove dì un rispetto 
sbicero, poiché i titoli fastosi che riscuote un 
sovrano dal corteggio: ambizioso che lo circonda, 
furono prodigati eziandio ai più famosi tiranni 
del genere lunano. Niun conto mai fece dei mot- 
teggi talvolta insolenti, che gli furono diretti nel 
momento di qualche sinistro successo; al con- 
trario egli diceva, che questi moteggi consolano 
per qualche momento gli uomini oppressi dalla 
disgrazia, nè deve un governo iilumiuato prenderne 
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vendetta, poiché basta vegliare su tutto dò che 
succede, senza £ar mostra di pruder parte nei 
privati affetti dei dttadiui. Questa moderazione 
medesima ritenne sempre, anche in mezzo ai 
più terribili orron della guerra, dove fu sparso 
soltanto quel sangue, che la sorte delle armi non 
permise di evitare. I suoi generali furono spesso 
associati ai suoi trionfi, e nei sinistri successi non 
lurono gianmiai sottoposti all’ ordinario rigore di 
lui consiglio di guerra; furono bensì 1 più colpe- 
voli puniti talvolta con im arresto temporario, e 
talvolta congedati dal suo servizio. Questa con- 
dotta d rammenta la fermezza del suo carattere, 
e la religiosa osservanza di quel sistema che adottò 
pria di salire sul trono. Può stare apcora, che in 
mezzo agli strani acddenti della sua carriera mi- 
litare vide bene , die la guerra presenta spesso 
alcune vicende non provedute e allora la forza 
dei talenti piegar deve a fironte dei colpi della 
sorte, e quindi non mostrò mai né quell’aria di 
orgoglio die ispira un trionfo, né quel vile ab- 
battimento, die derivar suole dopo un successo 
infelice. 

E giusto eziandio di farsi onorata menzione 
delle graziose maniere eh’ ^li usò, neldistiibuire 
i prem) dovuti al coraggio ed alla virtù, poiché 
sprovisto di quei mezzi che corrispondono alla 
grandezza di un sovrano, con accorto consiglio 
accompagnò i suoi doni con alcune nobili e deli- 
cate espressioni, die ne accrebbero di gran lunga 
il valore. Le lettere scritte di sua propria mano 
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colle quali accompagnò gl! atti delle sue bene- 
ficenze sono anche oggidì tanti onorati monumenti, 
che si conseirano nelle famiglie con cpiella me- 
desima gelosia che riguardar si sogliono ì più 
gloriosi titoli dei nostri maggiori. Noi trascriver 
vogliamo cpiella ch’egli scrisse alla signora di 
Forcade, vedova di uno dei suoi generali, e madi*e 
di 23 figli, dei quali undici soltanto eran viventi. 
„To profitto” (egli dice) „del primo momento 
„della mia convalescenza per farvi conoscere la 
„parte ehe io prendo nel vostro affanno, e dei 
„mezzi^ che ho immaginati per darvi qualche 
„soUievo nella dolorosa circostanza che giusta- 
„meute vi afiligge. ' Una pensione di 500 scudi è 
„destinata alla ricompensa dei lunghi e fedeli 
„8ervizf, che mi rendè colui che oggi colla sua 
„perdita forma la vostra disavventura : una seconda 
,, pensione di altri scudi 500 sarà il premio di 
„una madre, che con tanta felicità accrebbe il 
„niuncro dei miei càttadiiu. Una terza pensione 
„del valore medesimo io la destino, per darvi i 
„mezzi sufficienti ad istillare nel cuore dei vostri 
„figli i nobili sentimenti di ima saggia e robusta 
„educazione, col mezzo della quale, marciando 
„C8si sulle tracce deU’ onorato padre, nuovi titoli 
„di gloria ne risultino alla patria ed al trono.” 

I nostri lettori sapranno ben raccogliere tutti 
quei fiori, che sparsi rawisansi nei pochi versi di 
questa lettera senza che io m’impegni a descri-* 
veme le liellezze. Di tal natura furono ezmndio 
le distinzioni, che talvolta accordò alle sue troppe; 
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testimonio ne sia il reggimento di Bareutb, allorché 
nella battaglia di Holienfriedberg, dando pruove 
di un valore straordinario, superò la resistenza di 
20 battaglioni nemici ai quali tolse 67 bandiere. 
Federigo distese di sua propria mano un diploma, 
,,dové in testimonio della sua eterna riconoscenza’’ 
(sono queste le sue parole) „accorda a questo 
„roggimento un nuovo sigillo dove sono scolpiti 
„tutti quelli emblemi, che ricordano'^ la Carnosa 
„giomata; vuole inoltre che la sua marcia sia 
„quella -dci granatieri , e quella dei corazzieri su 
„i timpani: il generale Gesler, ed il colonnello 
„Chazot, normando di nazione, comandanti di 
„cpiel reggimento ebbero il privilegio di aggi- 
„nngere alle anni di famiglia imo scudo conte- 
„nente l’aquila prussiana, il nome di Friedberg, 
„e due cifre 20 e 67, che rammentano il numero 
,,dei battaglioni vólti, e dolle bandiere conquistate.” 
Simili distinzioni furono accordate in altre occa- 
sioni di valore a diversi reggimenti, ai ipiali fu 
talvolta concesso dibattere delle me^ce particolari, 
di avere' dei capelli bordati, di usare il boniiet 
dei granadieri, e talvolta si aggiunsero alle ban- 
iliere alcuni motti che rammentavano le azioni 
di valore. Di ipiesti mezzi medesimi fece egli uso 
nel pimire quella porzione dei suoi eserciti, che 
mostrata si era meno coraggiosa sul campo di 
Marte. 11. reggimento di Bemburgo non corris- 
pose in un’ aliàre di Dresda, nel 1 760, alla rinomata 
delle armi prussiane, ed in pena gli furono tolte 
le sciabolo ed ì galloni. Questo pubblico segno 
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d’jgnomiuia risvegliò rcmulazione di quel corpo, 
e nella battaglia di Liegnitz, operando prodigi di 
valore, riacquistò colle ùisegne perdute l’antica 
bravura. 

Con questi mezzi stiperiori a qualunque bene- 
ficenza, e terribili sopra qualunque castigo egli 
seppe ricompensare e punire, e conol>be bene 
tutti i tesori che nasconde la forza deli’ opinione, 
allorché vien maneggiata con destrezza dalla 
politica dei regnanti. 

Questo spirito medesimo si manifesta nei 
pubblici monumenti innalzati da Federigo, e lla 
famosa piazza di Berlino presentò all’ occliio dello» 
spettatore un oggetto degno del più nobile entusi- 
asmo. Quattro piedistalli fece egli situare nei 
quattro angoli di quel foro spazioso, e nei primi 
anni tré di essi fiirono occupati dalle statue di 
Schwerin, di Keith e di Winterfeld; il quarto 
restò vuoto per qualche tempo , aspettando che 
la nazione formasse un’ altro eroe degno di occu- 
parlo, ed infatti col correr degli aimi fu consagrato 
al generale Seidlitz. Alimentava in tal modo lo 
spirito della sua nazione per sublimarlo ad un 
posto eminente. 

Giunti quasi al termine delle spedizioni mili- 
tari del nostro eroe, d cade qui in acconcio di ' 
riflettere se sta ben poggiato dò che alcuni han 
preteso, sostenendo che Federigo deve la maggior 
parte dei suoi trionfi alla forza maggioro, che ac- 
quista un sovrano allorché si presenta al nemico 
colla divisa imponente di generale.delle sue truppe. 
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Non può mettersi in iliibhio, che la presenza <lel 
inoiiurcu aggiunge nuova forza ad un esercito, die 
manovra sotto gli ocelli del suo principe: le opera- 
zioni si decidono all’ istante senza bisogno di un 
consiglio, die talvolta ne arresta il movimento, e 
le azioni di valore si moltiplicano a misura che 
cresce l’onorato hnpegno di rendersi degno dei 
favori del generale e del Re, Federigo ebbe a 
fronte i generali dei suoi nemici, poiché niun 
sovrano venne ad incontrarlo nel campo di Marte; 
tuttavia la sua rinomata nel mestiere della guerra 
non sarà punto oscurata da questo preteso vau- 
taggio, poiché se noi esaunnar vogliamo mi priur 
cipe sul campo di battaglia, facil cosa sarà il 
conchiudere, che se egli non è dotato di quei 
talenti, e di (juel genio straordinario che distinse 
il nostro eroe, la sua presenza Imigi di accrescer 
nuove forze hidebolisce piuttosto, e talvolta ar- 
resta la marcia guerriera. Voi lo vedrete circon- 
dato dal solito fasto della sua reggia; si teme in 
qualunque incontro di esporre con soverchio 
ardire i preziosi giorni della sua vita, e talvolta 
si nasconde sotto le sembianze di una falsa gloria 
il più vile sentimento della propria debolezza. 
Un monarca assiso sul trono può bene imporre 
col solo apparato della grandezza, ma se egli si 
mostra alla testa delle armate dee presentare allo 
tnippe il corteggio dei suoi talenti militari per 
condurle abilmente sul campo della gloria: allora 
può ben meritare un omaggio sincero, omaggio 
che si rende al suo genio , omaggio hisinghiei'o, 
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pol^è si onorano le sue virtù senza por mente 
a quei titoli di gloria che sono doni della sorte. 
Federigo fra tante disastrose vicende fu costretto 
talvolta ad azzardare Tultimo colpo, che decider 
dovea del suo trono e della sua libertà, e questi 
colpi non siazzeu'dano senza un carattere robusto, 
che non cede al destino, ma diventa più forte a 
misura ohe gli ostacoli si presentano minacciando 
l’ultima rovina. Tale egli mostrossi nei campi di 
Rossbach, di Lissa, diLiegnitz, e più volte noi lo 
vedemmo su l’orlo del più terribile abisso nella 
campagna del 1761, campagna feconda di mille 
straordinarie vicende. 

Ma è tempo ormai di . assegnare al nostro 
eroe un posto di onore fra i rinomati capitani 
delle più colte nazioni, e a me pare, senza tema 
di adidazione, che il solo Cesare sia degno di 
sedere al suonanco: potrei ben dire che il numero 
delle battaglie di Federigo fu superiore ai rniomati 
successi di Cesare, che i nemici ai quali dovette 
far fronte il Re di Prussia non erano nò popoli 
barbari, ne nazioni poco avvezze al maneggio 
delle armi , come quelle che si opposero ai pro- 
gressi delle romane legioni, e potrei finalmente 
mettere a calcolo gli ostacoli che si presentarono 
al nostro eroe, che non era capo di un grand’ im- 
pero, ma trovavasi assiso sopra im trono vacil- 
lante, ed al comando dì una nazione che appena 
in quell’ epoca poteva meritare un luogo fra le 
potenze dell’ Europa. Federigo fu senza dubbio 
il oratore di una nuova monarchia, e coronò 
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questa cKfficile intrapresa a fronte dei replìcafi 
ostacoli, die oppose al gran disegno quasi tutta 
l'Europa congiurata ai suoi danni. Ma se al con- 
trario mi rivolgo a ipiel genio guerriero, che 
diresse cpiesti due capitani nella gloriosa carriera 
tielle armi, panni di ra\r\"isare in entrambi una 
condotta uniforme, e quasi la medesima fìsonomia. 
Io scorgo in essi un carattere robusto che non 
abusa dei favori della sorte, e tpialora questa si 
mostra sdegnosa opjione a cpiel rigore una corag- 
giosa costanza. Combatterono entrambi per ista- 
bilire un trono, e si trovarono spesse fiate vicini 
a perdere in un momento il frutto degli onorati 
sudori, e se memorabili sono nei fasti della guerra 
i rinomati annali di Cesare, degne eziandio saranno 
di eterna ricordanza le famose lezioni di una 
nuova tattica, creata da Federigo nei più diilìcili 
momenti della sua straordinaria carriera. Final- 
mente una pace onorata coronò i suoi travagli, e 
stabilì il trono dei sovrani della Prussia sopra lo 
basi di una brillante rinomata, o di mia forza 
imponente. 


Calatolo 11 “* 

Colpo d'occhio su le operazioni di Federigo dopo la 
pace del 1763. 

Riposa già tranquillo il nostro eroe, ed assiso 
sotto l’ombra dei suoi trofei si rivolge a mirare 
ì disastri della sua nazione dopo il terribile flaggello 
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della pietra: noi lo seguirenio ndla marcia paci- 
fica dei suoi (lisogni, e. iacilcosasarà di presentarlo 
ai nostri lettoli sotto le sembianze di padre della 
sua {>atria, come finora comparve &a gli eserciti 
il più gran maestro nella scuola di Marte. 

La grand’ opera, immaginata fin dai primi 
momenti del suo regnare è giù condotta ai suo 
termine: le nuove conquiste non distesero soltanto 
i confini dell’ impero, ma ne assodarono col febee 
successo la stabbe durata, riunendo quelle pro- 
vince che distaccate in tanti corpi separati, presen- 
tavano piuttosto gb elementi di una poteuza,esposta 
a vadUare ai primi colpi di un movimento nemico. 
Le sue armate, educate alia scuola della vittoria 
(sonO' queste le beUe espressioni del suo testa- 
mento) presentano all’ Europa gb annab deUe 
più famose vicende guerriere, e la gloria di questi 
eserciti sparse da per tutto im sentimento di mera- 
viglia e di rispettoi - 

Noi intanto accennar vogbamo i prodigiosi 
progressi, che produssero le benefiche mire di 
questo principe, impegnato a riparare nei momenti 
della pace quelle mine, che sono compagne indi- 
visibili della guerra, e ripeteremo ciò che trovasi 
registrato in un quadro pubblicato da uno dei 
suoi ministri nell’ anno 1786. Sono ivi indicato 
le operazioni di Federigo dopo la pace del 1763 
e da un minuto dettaglio si ravvisa che impiegò 
egli 200 miboni hel miglioramento dei suoi stati, 
incoraggiando l’industria, rendendo ab’ agrieoi - 
tina un immenso spazio di terreno occupato dalie 
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acque, ed aprendo nuovi rami d! un commercio 
attivo, che nuove forze di vita aggiunge alienazioni. 

"Si videro sorgere- tiOO villaggi, e crebbe in tal 
modo quasi di un terzo la popolazione dei suoi 
stati, nel momento medesimo, in cui la Francia, 
e ringliilterra, malgrado l’abbondanza dei proprj 
mezzi, inatilmente si occupavano di questo inteiv 
essante oggetto. 

La storia ci presenta molti famosi nomi di 
conquistatori, ma rari sono gli esemp) di quei 
ptiucipi guerrieri, che seppero associare le arti 
della guerra a quelle della pace: d<d>biamo al con- 
trario convenire, che per lo più le strepitose con- 
quiste lasciarono ai successori il difficile impegno 
di sostenere quella apparente grandezza , fondata 
su lo mine dei popoli soggetti. < 

Fotrù talimo spargere un velo sull’ esistenza 
dei fatti, registrati nella relazione dettata da un 
ministro impegnate a pubblicare le glorie del suo 
sovrano,' nè noi vogliamo opporci a questa giusta 
riflessione, poiché pur troppo dubitar si dee della 
fede di questi monumenti, che si presentano alle 
nazioni sotto l’impero di quel principe, di cui si 
vuole eternare la memoria,' Tuttavia questi sos- 
petti, che possono essere ben fondati presso le 
altre corti, non sono di alcun peso nel caso nostro^ 
in cui il nuovo stato di forza, ohe presentò all’ 
Europa il regno diPmssia, ci assiciura che se non 
in tutto / almeno in parte ripeter si dee dai felici 
progressi, che fecero le arti sotto l’ombra benefica 
di questo sovrano. Non dobbiamo però abban- 
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donare al silcnziòqiiclic voci olio i politio! sparsero 
sul sistema di cpiesto nuovo governo : alcune di 
esse portano rimproiito di un’ assoluto despotismo^ 
oltre di mia malintesa economia, e ciò facendo, 
daremo il vero luogo alia verità, ohe servi sempre 
di scorta al nostro nuovo travaglio. 

Un grido generale s’intese nell’ Europa al- 
lorché Federigo con pessimo esempio introdusse 
nel oommorcio ima falsa moneta : la libertii dei 
cittadini hi eziandio ristretta a tal segno, che mm 
si poteano vendere le proprie terre senza un per- 
messo del principe; era inoltre vietato di vivere 
in paesi stranieri, e i’influenza della potestà su- 
prema si miscliiava fino nei più minuti dettagli 
delle famiglie, osservandone da vicino la situazione 
con quella vigilanza attiva, che poteva ben para- 
gonarsi alle odiose forme della famosa inqui- 
sizione. Anche la patria potestà, che dcMàder 
suole colle vedute domestiche le unioni con jugali, 
yidesi sottoposta alla ispezione del govemo.^ 

Un’ inunenso deposito di monete languiva 
ozioso nel tesoro reale, togliendo in tal modo 
molti capitali all’ industria, senza parlar dei gravi 
torti die si recano all’ attiviti! del commercio, 
minorando la massa di quel sangue che lo sostiene, 
e lo rinvigorisce. Le finanze dello stato maneg- 
giate si videro senza quel discernimento, che 
suggerisce una ben’ intesa economia. 

Tutte le imposizioni si amministravano dal 
governo, il quale prendeva a suo carico anche quelli 
stabilimenti che alimentano, ed incoraggiscono 
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rindustria delle nazioui. Volle egli in tal modo 
introdurre nella Prussia il metodo fìnaiiziere usato 
nella Francia, ed a tale effetto furono i soli Fran- 
cesi impiegati nei diversi ufficj della pubblica 
amministrazione. Da tutto ciò si conchiude,' che 
Federigo immaginò tutti i mezzi Che concorrono 
a tiranneggiare una nazione, tenendola oppressa 
con un mal’ inteso despotisnlo. 

Sono queste presso a poco tutte le ombre 
che si spargono sid quadro imponente, che noi 
abbiamo finora presentato ai nostri lettori, e seb- 
bene non sieno tutte di quella forza, che a prima 
vista si manifesta, tuttavia negar non possiamo, 
che tabula di esse si presenta sotto le sembianze 
del vero. Sarà quindi pregio deli’ opera il riflet- 
tere, che nella carriera dei più rinomati eroi della 
colta antichitii s’incontrano quasi sempre alcuno 
sviste, che debbonsi rifondere a quelle idee, che 
succhiate col primo latte non possono facilmente 
abbandonarsi, se pure non voglia porsi monte 
alla condizione dell’ umana natura, che lascia 
travedere i lampi della propria debolezza, anche 
in mezzo ai più fastosi titoli della virtù. 

Federigo tiramiCggiato nella sua giovinézza 
dai rigori di un padre, e di un re, fu costretto di 
abbandonare il concepito disegno di conoscere lo 
stato delle diverse nazioni, che fiorivano nell’ 
Europa; avrebbe egli hi tal modo accpiistato le co- 
gnizioni di quella politica, che passo passo distnig- 
gendo le veccliie usanze, additò ai principi i veri 
mezzi di mettere a profitto le forze di una nazione: 
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avrebbe eziandio calcolato i veri vantaggi, che 
rìtrar sì possono, combinando con accorto in- 
tendimento le forze del proprio stato, e iiuahnente 
l’esperienza degli altri governi, nuovi lumi som- 
ministrato avrebbe al suo genio creatore* Ma 
intanto ci sia lecito di dare un colpo d occino su 
le accennate imputazioni, e forse ci riuscirà di 
conoscerne da vicino il vero as[>etto. 

L’alterazione della moneta fu senza dul>bio 
un coljK) ardito, sconosciuto imo a quel tempo; 
ma se vogliamo por mente alle circostanze stra^ 
ordinaide, che nella guerra dei sette anni minacci** 
avano da vicino il suo trono, e la sua libertà, 
dobbiam confessare che in quel momento di vio- 
lenza hi egli costretto ad immaginare tutte quelle 
risorse, che il dritto della guerra suggerisce al 
prode generale, vicino a perdere per sempre 
l’onorato frutto dei suoi sudori. In pruova di ciò 
ebbe egli l’accorto intendimento di falsificare una 
sola specie delle sue monete, e di spargerle nei 
paesi vicini, impiegando tutti i mezzi per allonta- 
narne il ritorno nei proprj stati. Fu questa un’ 
operazione degna di biasimo eterno, nè vogliamo 
opporci; ma quanti mezzi di maggior violenza si 
usano nelle guerre, calpestando i più sacri doveri 
della natura e dello istato sociale ? 

Si parla di un tesoro, e si dice che quello 
immenso capitale, tolto sfila circolazione sparse un 
aria di Ismguore sull’ industria nsizionsde. Questi 
principi son yen, ma talvolta il concorso di sfitri 
imponenti bisogni possono obbligarci a rinunziarvi. 


Digiiized by Google 



159 


e forse nella posizione di alcune monarchie spro- 
viste dell’ abbondanza di quei mezzi, che in un 
momento presentano nuovi soccorsi, fa d'uopo 
attenersi a quel sistema, che iu apparenza sembt*a 
rovinoso* li Re di Prussia avrebbe inutilmente 
sperato di trovare nei suoi stati delle sorgenti 
doviziose, e molto meno gli sarebbe riuscito di 
ricorrere a qualche altra nazione, giacche non 
godeva egli di quella opinione, che assicurar suole 
la fede di im contratto. Noi all’ incontro veggiamo, 
«he la fama di questo tesoro richiamò l’attenzione 
di tutta l'Europa, e senza dubbio possiamo con- 
cliiudere, clic dev’ egli a questa condotta Tonorato . 
riposo di cui ha goduto fino al termine dei suoi 
giomL Difficilmeiite poteva attaccarsi un principe, 
«he alla rinomata dei suoi militari talenti associar 
seppe un’ armata imponente ed mi ricco tesoro, 
mezzi potentissimi per arrestare qualimque di- 
segno dei suoi nemici. Coltivò egU fin dalla sua 
giovinezza queste grandi vedute, e non ebbe i*ite- 
guo di pubblicarle nell’ opera, che scrisse contro 
il Macchia velli, dove trovasi registrato, che un 
principe provveduto di un’ aimata, e di un tesoro 
può lien spenu’O una stabile tranquillità : „para- 
„gonar si possono questi due mezzi” (egli semse) 
„a delle spade pronte sempre a ferire, senza dar 
„luogo al nemico di mettersi sulla difesa. 

Ma che diremo di tutte quelle mire dispotiche, 
che giunsero finaiico a tiraneggiare i cittadini nell’ 
uso dei più sacri, dritti della natura! diremo che 
talvolta presentano il carattere dell’ oppressione, 
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ma diremo ancora, che riguardate sotto il vero 
aspetto perdono (piclla forma odiosi, che assimi- 
lar le fece alla terribile inquisizione. 

La Prussia, avvezza da lunglii anni a gemere 
sotto un governo despotico, non coltivò mai quelle 
idee liberali , che stabiliscono i dritti dell’ uomo 
sulle grandi vedute dell’ interesse sociale: Vi è 
pure -ima gran difierenza fra ì popoli dviiizzati, e 
queste dillèrenze decidono del carattere nazionale : 
certamente non avrebbe il Re di Prussia usato in 
quel modo , se la sorte destinato lo avesse a si- 
gnoreggiare riughilterra, l’America o altri popoli, 
die riposano sotto l'impero di una costituzione 
nazionale. Per lo più nei paesi dove, o scarsi sono 
i grandi proprietarj, o non possono sperarsi delie 
risorse da un commercio florido ed esteso, il go- 
verno è obbligato a rivolgersi su quegli oggetti, 
che altrove sono regolati dall’ azzardo, o dal mo- 
vimento di quelle grandi combinazioni, che ur- 
tandosi scambievolmente mettono in equilibrio 
la massa comune. Se i ricchi cittadini dellaPnis- 
sia goduto avessero della libertà, che favorisce 
l'uso di un lusso straniero, se lecito loro fosse 
stato di vendere le proprie terre e stabilirsi al* 
trove, o di consumare nei viaggi i frutti dei lorp 
averi ; se la figlia di un ricco proprietario, strin-» 
gendosi in matrimonio con un’ estero, portato 
avesse altrove lo risorse della sua dote, io credo 
che questa libertà, che nuoce talvolta anche ai 
ricchi paesi, dato avrebbe l’ultimo colpo agl’ in- 
teressi della Prussia; al che si vuol riflettere, die 
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dopo i disastri di una lunga guerra s’iutraprendono 
facilmente dei viaggi per allontanarsi con quel 
mezzo dal teatro delle passato traversie. 

Ma se, malgrado le cose fin qui esposte, so* 
stener si volesse, che le grandi operazioni di Fe* 
derigo stabilite fiurono sull’ oppressione dei sum 
popoli, io passerò aU’ esame delle imposizioni, 
ohe gravitano sulle sostanze di quegli abitanti, e 
lacil cosa sarò il vedere, chele imposte su le terre 
(prima risorsa di uno stato) erano ben deboli, e 
il sistema die ne regolava Teconomia non era 
cotanto indiscreto, come si suppone: nè Federigo 
nuovi pesi aggiunse, oltre gli antichi; regolò bensì 
con maggior consiglio i dritti di entrata, e di con- 
sumo, che accrebbero in qualche modo le rendite 
dello stato: le sue truppe furono disposte nei 
diversi paesi, dove col consumo giornaliero rientrar 
faceano nel tesoro porzione di quelle somme, che 
s’impiegavano per sostenerne il peso. Egli è vero 
però, che questo vantaggio non può aversi dove 
il governo è obbligato a mantenere su le frontiere 
una forza imponente. 

Ma mettiamo una volta da banda queste 
vedute politiche, e rivolgiamoci ad osservare lo 
stato dì quella nazione, unico mezzo per assi- 
curarsi dell’ energia di un governo. Noi vedremo 
regnare in tutta la Prussia l’aspetto dell’ abbon- 
danza: si offirono per ogni lato vilaggi popolati 
da paesani ben pasdud, e vestiti con decenza; li 
vedremo lodevolmente applicati alla coltura delle 
terre, e financo le infeconde arene del Brande- 
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biir^Iicsc, cambiato l'aspetto della desolazione^ 
presentano al commercio ubertose raccolte. A 
l'rontc di questa verità, che si palesò a chiunque 
ebbe la curiosifc'i di scorrere quelle province , di 
<[ual l'orza esser potraimo le idee pocanzi accen» 
nate su le sviste di questo monarca? Piacesse al 
cielo, che le operazioni eseguite nella Prussia in 
un terreno per lo più ingrato fossero egualmente 
imitate in quei paesi tanto favoriti dalla natura, 
dove invece di secondare le belle disposizioni, 
che quella ci offre, purtroppo siam costretti a 
passeggiare su terreni abbandonati al velenoso 
impero delle acque. 

Ma è tempo ormai di riprendere il filo del 
nostro assunto, occupandoci nel dettaglio di quelle 
cure, ohe fissarono l’attenzione del nostro eroe 
nel dolce riposo della pace. Noi lo vedremo sempre 
costante nell’ intrapreso sistema, che sostiene con 
fermezza a fronte degli ostacoli che presenta l’etA 
ohe si avanza, e gli acciacchi di salute, che ne 
accrescono il peso. Non fu egli soggetto a quel 
cambiamento che per lo più si osserva negli uomini, 
allorcliès’indebolisce col crescer degli Mini l’ener- 
gia delle forze: talvolta ancora, la sicurezza di 
una trancpiiUità acquistata dopo i sudori di una 
lunga carriera, o piure i dispiaceri compagni in- 
divisibili della grandezza, produssero (pielle risolu- 
zioni, che la storia ha registrate negli annali delle 
nazioni. Furono questo infatti le circostanze che 
decisero Diocleziano a preferire la solitudine cam- 
pestre al primo trono del mondo, e lasciar fecero 
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a Carlo V i titoli fastosi di un grande impero per 
passare il resto dei suoi giorni nella solitudine 
di un chiostro. Federigo si era deciso a stabilire 
il suo trono vacillante coll’ actjuisto di nuove sig- 
norie, assolulamente necessarie per sostenersi nel 
suo posto, e questo disegno condotto con tanta 
energia ad un termine felice fu opera di un cal- 
colo ben’ inteso, poiché non vi ebbe alcuna parte 
ne un trasporto giovanile, nè i suggerimenti di 
una strana ambizione, passioni, che sogliono in- 
debolù’si col corso liuigo degli anni e dello vicende. 
Seguita (pibitli l'intrapreso costume, e si occupa 
della sua armata con quel medesbno impegno, 
che dimostrò nel formarla. EgU forse ebbe per 
vero, che un picciolo disordine può ben presto 
dar luogo ad una gran rovina. Ognun sa che un 
camI)iamento leggiero nella condotta di colui, che 
siede a capo di un governo, può talvolta rovesciare 
lo stato di tutta la nazione, e quindi con maggior 
fondamento deve temersi, che un esercito educato 
sotto gli occhi del suo sovrano corre il rischio di 
perdere quella energia, che lo distinse, '(pialora 
quel sovrano medesimo comincia a trasdurre 
l’antica vigilanza. Fiiiahnente i capi dei poi)oli, e 
degli eserciti ricliiamarouo in ogni tempo l’atten- 
zione degli uomini, d’onde sorse l’assioma ben 
conosciuto, che sul modello dei principi si formano 
le nazioni soggette. 

Bella cosa è intanto il vederlo, carico <li anni 
e di vittorie, assistere Cno all’ ultimo momento di 
sua vita a tutte le solite manovre militari ; egli 
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pi’esiede ai campi, alle parate, ai dettagli delle 
guarnigioni, e vi si mostra con quella medesima 
attività, colla quale negli anni giovanili ne regolò 
i movimenti: tanto è vero che su queste basi 
fondato avea la fermezza, e lo splendore del suo 
trono. Meraviglia dunque non fia, se le troppe 
pnissiane presentavano nello stato di pace quel 
medesimo contegno guerriero, che tanto le distinse 
nei campi di Marte: Federigo coi suoi travagli 
rianimava le forze dei piu anziani compagni dei 
suoi trionfi, e la memoria dei segnalati suo 
cessi alimentava quello spirito marziale, che 
suole per lo più indebolirsi col peso degli afianni, 
che porta seco la canuta vecchiezza. Con questi 
mezzi l’esercito prussiano, lungi di avvilirsi nell’ 
ozio della pace riprese nuove forze, e riusci a 
Federigo di mettere a profitto le utili lezioni ap« 
preso nel campo di Marte, dando l’ultima mano 
alla perfezione di quell’ armata, che riguardò 
sempre come U più sicuro sostegno del suo trono. 
L’esempio del sovrano risvegliò tosto la medesima 
energia fra i comandanti delle truppe, e i capi di 
ciascun corpo s’impegnarono a gara nel secondare 
le nobili idee del gran-capitano. 

Seidlitz fii il creatore di quel rapido assalto 
della cavalleria, che con uua carica impetuosa 
rovescia qualunque ostacolo a guisa di un furioso 
oragano, che svelle dalle profonde radici i più 
robusti colossi delle foreste del nord: U due famosi 
generali Saldcrn e MòllendorfP, coll’ ingegnosa 
invenzione delle bacchette cilindriche nuove forze 
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accrebbero al valore della fanterìa, cbe presentava 
già alle nazioni un aspetto imponente, pria die 
Federigo salisse sul trono. La teoria dei punti di 
vista, e del metodo di allinearsi, le marce in bat- 
taglia, le direzioni delle colomie, tutti i piùdiflicili 
movimenti, che possono decidere di una vittoria, 
anche a fronte di un’ assalto non preveduto, o di 
un colpo di mano inaspettato, tutte queste mano- 
vre si eseguono con una precisione inalterabile 
sotto gli occhi del sovrano, che nei finti attacclii 
richiama alla memoria dei suoi compagni d’armi 
i lunghi afianni delle passate vicende. 

Questi esercizi così ben diretti stabilirono le 
basi della rinomata guerriera dell’ esercito prus- 
siano, ohe si sparse in tutta l’Europa, dove inutil- 
mente si tentava di copiarne le forme, giacche 
tutta l’energia di quel corpo poggiava sul genio 
di colui, che ispirogli il movimento e la vita colla 
straordinaria forza dei suoi talenti. 

* 




1 
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Capitolavi''' 

Divisione della Polonia. 

Stabilite in tal modo le basi del suo trono 
col corteggio di un’ armata imponente, e di un 
rispettabile tesoro, Fe<lerlgo nulla può temere , e 
quindi le sue mire son dirette soltanto a<K>nservare 
lo stato di pace, per dare un pronto riparo ai di* 
sastrì della guerra. Egli però da saggio politico 
osserva lo stato delle potenze che tentarono una 
volta di togliergli lo scettro e lalibertò, e sebbene 
allora prive fossero dei mezzi valevoli ad affron- 
tarlo, tuttavia potrebbe taluna di esse con un nuovo 
accrescimento di forza turbare il riposo degli 
ultimi suoi giorni. 

In questo momento si apre nell’ Europa una 
nuova scena: l’imperatrice delle Russie dispone 
del regno della Polonia, e sotto le sembianze di 
sostenere sul trono di quella nazione il principe 
che ha prescelto, immagina il progetto d’impa*!* 
dronirsi dello ricche province, che toccano i con- 
fini del suo impero: si pubblicano molti manifesti 
per venire a capo dell’ immaginato disegno, ed 
ora mostrando protezione, ora col pretesto di 
calmare le discordie, che agitano quella nobile e 
generosa nazione, fa travedere lo scopo dello 
sue mire. Ella però ben vede gli ostacoli, che 
incontrar deve nel tentare un colpo di quella 
natura, nò può lusiugai*si che l’Austria e la Prus- 
sia guarderanno con iudifferenza facquìsto dì 
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rpieste nuove rispettabili signorie: si propone 
dunque di partecipare riuimagiuato prog»!tto a 
queste due potenze, invitandole di entrare a {>arte 
di quella impresa. 

L’Austria, mettendo in obblio il nobile iui])e- 
gno della Polonia, allorché ini secolo prima venne 
con tutte le sue forze a salvare Vicima, e Tlmporo 
dall’ ultima mina, non si ricusa all’ invito lusing- 
hiero, e sedotta dall’ acquisto di un paese, che 
si stende più in là dei monti Càrpazj, entra nella 
lega: Federigo avrebbe ben potuto opporsi a 
questa scandalosa divisione, ed io son sicuro, 
che il suo rifiuto ne avrebbe fatto abortire il di- 
segno; ma forse l’apparenza di una nuova guerra 
rovinosa pei suoi popoli, l’età, e gli affanni di una 
salute vacillante ebbero maggior forza sul suo 
spirito, e segnò quel famoso trattato cotanto noto 
presso tutte le nazioni, (a) 

Han voluto taluni riflettere, che il Re di Prus- 
sia non doveva mostrare alcun riguardo nè per 
im principe innalzato a quel trono, senza il suo 
consenso, nè per una nazione, che non prese mai 
alcima parte favorevole nelle sue vicende; aggiun- 
gono ancora, che una delle province della Polonia, 
forse la più ricca e la più popolata, fu una volta 
signoreggiata dagli antichi marchesi di Brande- 
b.irgo: noi per altro, seguendo il nostro sistema, 
diremo piùtosto, die dovette di molto lusingare 


(a) Sì oiserrì ciò che abbiam detto nella prefazione. 
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Tambizione diFetIcrìgo lacoessione ad im trattato 
che Io rendeva padrone della Vistola, e diDanzica, 
conquista che dava ai suoi stati una consistenza 
rispettabile, e che ne acxresceva i confini senza 
spargere una goccia di sangue* 


Capitolo i3°* 

Nuova ed ullima motta di Federigo. 

L’Europa dopo la morte dell’ elettor di Ba- 
viera fu minacciata di nuovi disastri : la successione 
a quella ricca signoria sembrava giù destinata dal 
dritto della natura, e dalla santìtù dei trattati alla 
fiamiglia palatina; ma la politica delle corti passa 
per lo più leggermente su questi titoli, e sotto le 
finte sembianze di una pretensione obbliata fino 
a quel tempo, o di una misura diretta a stabilire 
l’equilibrio dei poteri, ripone nel solo dritto deUa 
guerra la giustizia delle conquiste. L’imperadore 
Giuseppe, associato al trono austriaco sotto la di- 
pendenza di Maria Teresa, con accorto intendi- 
mento si rivolge pria alla forza delle armi, e quindi 
al maneggio di un trattato per unire ai suoi stati 
n principato di Baviera. Noi passiamo ad esaminare 
la condotta di Federigo nell’ opporsi a queste 
vedute pria colla divisa di capitano, e poi col più 
fino discernimento di una ben intesa politica: 
potremo quindi facilmente convincerci, che mostrò 
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egli fino agl! ultimi momenti del suo regnare, la 
forza del suo genio, additando eziandìo ai suoi 
successori la robustezza e la prudenza, che usar 
conviene per conservare gelosamente il deposito 
della nuova grandezza del trono della Prussia. 

La Francia, seguendo! principi di una politica 
vacillante, guarda con indifferenza l’aspetto impo« 
Dente di questa terribile contesa, e niuna parte 
vuol prendere nel gran cimento: la Germania, 
minata dalle passate vicende, vede giù con orrore 
sorgere nel suo seno una nuova tempesta, e apro- 
vista di forze bastevoli ad afirontarla, si prepara 
a sofirire il vidno flaggello. Federigo comincia 
ad opporsi ai disegni dell’ Austria ool pacifioo 
mezzo dei trattati, e non sembra disposto a con- 
dursi nuovamente su i campi dì Marte, carico d’anni 
e travagliato da una salute vacillante; ma intanto 
non trascura di presentarsi nella Boemia <x>n un 
esercito dì 120 mila combattenti, e la Sassonia 
ammaestrata dall' esempio delle passate vicende 
associa tosto le sue truppe all’ armata pmssiana. 
Giuseppe vola al soccorso della Boemia, e ne as- 
sume in persona la difesa, opponendosi a Federigo 
con forze uguali : egli ha al suo fianco i due famosi 
generali Laudon e Lad, e trovasi al comando 
di un eserdto, ohe può ben bilanciare la sorte 
ddle anuL 

I talenti di questo giovine principe, la sma- 
nia di acquistare un nome nella oarriora militare 
e l’impegno, ool quale per lo spazio di anni 10 ha 
messo in opera qualunque mezzo per sublimare 
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le suetnippe sul modello (lì Federigo, nou lasciano 
luogo a dubitare che sarà questa uua campagna 
feconda di straggi e di mine. 

n Re di Prussia si propone di osservare le 
posizioni del nemico, c non abbandona il trattato 
della pace, cui ben si avvede, che miravano le 
disposizioni di3faria Teresa: regola a tale effetto 
i movimenti delle sue tmppe con (piell’ accorta 
vigilanza, che senza far mostra di evitare fattacoo 
toglie al nemico i mezzi di tentarlo, nè lascia in 
questa occasione l’antico suo sistema di tirare le 
sussistenze della sua armata dal paese nemico. 

La pace che sopravvenne risparmiò quei tor- 
renti di sangue ohe l’Europa credeva inevitabili, 
e la corte di Vienna contenta dell’ acquisto di al- 
cuni baliaggi abbandonò le idee dell’ immaginata 
conipiista: Federigo assicurò la successione del 
principato di Bareuth al Brandebiurghese, ma il 
vantaggio maggiore die riportò in (juesto avve- 
nimento, fu senza dubbio la cognizione dei ta- 
lenti militari del principe reale suo nipote, che' 
messo al comando di alcuni corpi dell’ esercito 
dette segni nou equivoc4 che poteva ben meritare 
il glorioso titolo di suo successore. 

Noi abbiamo detto che l’imperatore Giu- 
seppe, alimentando sempre le sue vedute sullaBa- 
viera,imm£^nò diaccpiistarla pria coi mezzi della 
guerra e poi con quelli della pace : <piindi dopo 
le inutili tentative della forza si rivolse ad un 
trattato, e propose all’ Elettore palatino la ces- 
sione dei Paesi-Bassi in compenso della Baviera. 
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Questo cambio in apparenza presentava maggiori 
vantaggi al palatiuato si per la ricchezza di quelle 
proviucìC) che ben potevano paragonarsi alla si- 
gnoria che si cedeva, si ancora per il contatto dì 
quel paese cogli stati del palatinato : forse ancora 
si propose la veduta lusinghiera di una corona 
reale, che poteva ben sostenersi coll’ appoggio tU 
queste nuove signorie ; nè taluno avrà trascurato 
di aggiungere, che questo novello trono signoreg- 
giato da un principe di genio, o da un altro Fede- 
rigo, avrebbe una volta occupato im posto lumi- 
noso fra le potenze dell’ Europa. H trattato pre- 
sentato sotto questo aspetto non poteva certa- 
mente dar luogo a dubitare, che dettato fosse da una 
forza imponente, o da un malizioso raggiro di 
una finta politica. 

Federigo intanto ben sì avvide, che un cambio 
di questa natura produr doveva un’ accrescimento 
reale alle forze dell’ Austria, ed un vantaggio va^ 
cillante al sovrano della Baviera. L’imperatore 
infatti acquistato avrebbe la più bella parte della 
Germania, si- sarebbe reso padrone di tutto il 
corso del Danubio, od avrebbe riuniti i suoi stati 
ereditar) a quelli della Svevia e dell’ Austria su- 
supeiiore. Padrone allora di quasi tutto il mezzo 
giorno della Germania, giacché niim conto far 
dobbiamo di quelle città libere dell’ Impero, o di 
quei territori soggetti a principi deboli e disarmata 
avrebbe egli disteso il suo impero <la una parte 
sid mar nero e dall’ altra sull’ adriatico, e forse 
liuflueuza dell’ Austria superato avr^bo quel 
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potere die Carlo V esercitò una volta su tutta 
l’Europa. A froUte di un accpiisto di tanto ìmpor* 
tanza la cessione del Paesi-Bassi non senabrava 
all’ occhio penetrante del Re di Prussia un com- 
penso equivalente all’ acquisto : finalmente quelle 
province lontane, erano ben difficili a difendersi 
contro un’ invasione della Francia, che sotto qua- 
hmquo picciolo pretesto potea facilmente tentarne 
l’occupazione. 

Su queste basi di una profonda politica, die 
distende il suo sguardo su i secoli fiituri, prese 
Federigo l’onorato impegno di opporsi al trattato, 
pubblicando le vod di un generale allarme su la 
prossima mina della Hbertò dell’ Impero. Imma- 
gina quindi la famosa lega germanica, ed il primo 
ad arrollarsi fu il duca dei Dueponti, cui per 
dritto di successione ricader dovea quel novello 
trono immaginato da Giuseppe. Non tardarono a 
seguire il suo esempio tutti i prìndpi protestanti, 
e una gran porzione dei cattolici. Un’ alleanza 
cotanto formidabile distrusse nel momento il ben 
immaginato disegno: l’Elettore palatino calcolò 
la debolezza delle sue forze a fronte di tanti ne- 
mid, e l’imperatore Giuseppe ben si avvide, che 
non era quello il momento favorevole per tentare 
il gran colpo: amò dunque maglio adottare quel 
sistema di moderazione, ohe una politica illumi- 
nata suggerir suole ai prindpi fomiti di un carat- 
tere robusto e prudente. Al che noi vogliamo 
aggiungere, che Giuseppe coltivò sempre un sen- 
timento di rispetto, e di venerazione per i talenti 
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politici e militari ^ Federigo. Degna certamente 
d’elogio fu la condotta di Federigo in questo in- 
contro, in cui fece ben vedere, che un principe 
filosofo può operare la salvezza dei popoli colle 
sole vedute di un’ accorta vigilanza, nè potni 
mettersi in dubbio' che, se nella difficile carriera 
dell’ armi sostenne egli la libertà dell’Impero coi 
tsdenti militari, erigendosi ora in capo, e ora in 
protettore della libertà germanica, ottenne col 
mezzo dei trattati quel medesimo trionfo, che 
meritossi dopo i tanti allori riportati nella guerra. 


Capitolo 14*’ 

Federigo negìi ultimi giorni della tua vita. 

Eccoci giunti a quel termine imperioso, die 
assegnò ai mortali l’autore supremo dei nostri 
giorni ; pria però di parlare degli ultimi momenti 
di Federigo, gittar ci piace uno sguardo su le 
occupazioni delia sua onorata vecchiezza, e con- 
ducendo i nostri lettori sull’ imponente solitudine 
del suo castello di Sans-Soucis, andremo 
passo passo esaminandone i dettagli. 

Lo studio della filosofia e delle lettere amene, 
coltivato fin dai primi anni della sua bersagliata 
giovinezza, riprese tosto l’antico vigore, e alimentò 
ddeemente quel resto della sua vita. A questa 
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graziosa occupazione associar volle Tiiinocente 
piacere dello spettacolo della iiatinra, destinando 
alcuni momenti alla coltura dei fiori e dei frutti : 
furono a tale efietto costruite grandiose, e magni- 
fiche stufe, unico mezzo per ottenere sotto un 
cielo ingrato, quei doni, che la natura dispensa 
nei deliziosi climi del globo. Amava egli con in- 
finito trasporto di cibarsi fra i rigori dell’ inverno 
di quelle frutta delicate, che assaporar si sogliono 
nelle altre stagioni dell’ anno: sembra che sia 
stata sempre questa la più lodevole cura cui si 
diressero le mire degli uomini di genio , . i quali 
forse vollero dare alla natura un culto più im- 
ponente, prolungando in tal modo per tutto il 
corso dell’ anno quei piaceri, ch’ella dispensa di 
tempo in tempo, e die talvolta rifiuta ad un ter- 
reno ingrato. 

Bella cosa intanto è il vedere quel nobile 
silenzio, che regna nella dimora di quel sovrano 
filosofo: lungi d’incontrare nel cammino che con- 
duce a quella corte il solito tumulto, che annunzia 
la vicina reggia dei principi drcondati per Io -più 
dall’ orgoglio e dall’ adulazione^ sembra die si 
giunga alla casa di un semplice dttadino : tre o 
quattro soldati disarmati e qualche domestico 
che comparisce di tempo in tempo, ecco tutta la 
guarnigione di quel castello; ma questa apparente 
solitudine imprime maggior rispetto a coloro che 
vi si avvicinano, come appunto addivenir suole, 
allorché si presenta al nostro sguardo uno di quei 
tempi augusti, abbandonati al silenzio dall’ annoso 
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corso dei secoli. Non è vietato l’ingresso nelle 
magnìGche sale di quel vasto edifizio ; si passeggia 
liberamente nei deliziosi giardini ^ e si osservano 
quei luoglii disegnati da Federigo per la coltura 
delle piante^ L'occliio si arresta a contemjdare 
im tempio dedicato da quel principe al sagro Nume 
dell’ amicizia, e questo tributo al più dolce vin- 
colosociale fa ben travedere o ch’egli ne assaporò 
tutte le grazie, o che almeno non potendo gustarle, 
onorar volle questo rispettabile sentimento, es- 
ponendo quella divinità alla pubblica adorazione. 
Comparisce da mi’ altro lato un lungo ordine di 
colonne di marmo, destinate al decoro di spaziose 
sale dove riimiti si osservano molti preziosi resti 
dell’ antichità, che formarono una volta la famosa 
collezione del cardinale di Polignac, e questo 
monumento indica quel sacro rispetto, che con- 
servò sempre per le arti e per lo lettere, dolci 
compagne della sua straordinaria carriera. 

In mezzo allo splendore dì questa regia mag- 
nificenza,Fcderigo mena i suoi giorni in im ristretto 
angolo di quel fastoso palazzo, talché potea giusta- 
mente credersi che quel sovrano avesse già de- 
posti i fastosi ornamenti del trono, vivendo da 
privato, e conservando quegli oggetti di grandezza 
per alimentare l’onorato riposo della sua vita; né 
altrimente si mostra a coloro, che si presentano 
alle sue udienze, alle quali furono ammessi gli 
uomini di talento senza tenersi conto né della 
patria, ne della professione. Fu degno certamente 
d’invidia colui, die ebbe la sorte di awidnarsi a 
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questo prìncipe y che senza l’apparato di una fas- 
tosa grandezza, o di una nojosa etidietta amava 
di conversare collo maniere semplici di un citta- 
dino privato. Niuna apparenza di fasto si ravvisa 
nella foggia del vestire, anzi talvolta sembrò che 
portasse all’ eccesso questo nobile disprezzo; ma 
intanto l’aria del suo volto, quegli ocelli pieni di 
vivacitii e di grazia, la fisouomia animata, che 
presentava sempre nuove forme, corrispondenti 
alla diversità delle persone e degli oggetti, facea 
travedere quella grandezza, che tentava di occul- 
tare sotto le sembianze del più semplice costume. 
Conosce ognuno quel nojoso stile di etichetta, che 
si usa parlando con un sovrano ; ma la conversa- 
zione di Federigo fu di un carattere diverso, e il 
dialogo sostenuto dalla libertà del suo genio pren- 
deva tosto l’aspetto di ima quistione animata. 
Egli e vero che abusando dei suoi talenti fece 
uso di quei concetti spiritosi che talvolta arrestano 
l’energia del dialogo, e talvolta ne distruggono la 
marcia; ma egli educato alla scuola di Voltaire, 
messo da banda il misterioso contegno di un’ so- 
vrano, volle sempre far pompa di quelle grazie, 
che furono ricevute con tanto applauso nelle bril- 
lanti società del secolo di Luigi XTV, talché se la 
sorte non lo avesse destinato ad un trono, avrebbe 
senza dubbio meritato un posto di onore ira gli 
uomini di genio. 

Noi non possiamo opporci a coloro che 
sparsero delle ombre su questa soverchia libertà, 
che mal si conviene ad un principe regnante: avea 
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certamente il Re di Prussia sufficienti titoli alla 
gloria, senza bisogno di ricorrere a pubblicare 
gli errori, e talvolta le domestiche novellette delle 
diverse cord dell’ Europa. Tuttavia dovremo 
convenire, che se egli abusò per questo lato dei 
suoi talenti, mostrò per l’opposto un nobile di- 
(prezzo per tutte quelle impertinenti dicerie, die 
a bella posta si andavano pubblicando anche in 
istampa. Sono ben note le infami calunnie sparse 
da Voltaire, e se taluno vorrò sostenere, che 
sieno esse poggiate sul vero, noi potremo giusta- 
mente accusare quel poeta di un’ ingrata corris- 
pondenza ai favori di quel sovrano, e di un delitto 
sociale nel presentare al pubblico quei fatti, che 
il dovere di una fiducia domestica esigeva di 
tenerù nascosti. Avrebbe eziandio potuto il Re 
di Prussia far punire gli autori dì quella insolente 
raccolta, che sparsa da principio nelle sodetò di 
Parigi, fii poi vergognosamente data dia luce; 
ma egli riguardò con nobile disprezzo questi colpi 
ingiuriosi aUadignitò del suo carattere ed al buon 
ordine sociale: forse ebbe andie di mira quel 
prudente consiglio, che la calunnia diventa mag- 
giore contro gli sforzi del governo impegnato a 
distruggerla, e rende più conto di spargervi sopra 
l’aria'di una fredda indifferenza. 

’ Ma è tempo ormai di additerò rarmonioso 
sistema di governo che si osservò nella Prussia 
negli ultimi giorni , che ne resse il freno questo 
prindpe, ristretto come dissi, in un picdolo an- 
golo della sua reggia, menando piuttosto una vite 
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privata, simile a quella di im sovrano, che messi 
da banda i titoli della grandezza, riposa tranquil* 
lamento sotto l’ombra dei suoi trofei. 

Può giustamente il governo delle glandi 
monarchie paragonarsi a quelle macchine impo- 
nenti, che con un ben’ inteso contrasto, colla com- 
plicata unione di tante diiiérenti molle, e con ima 
lunga serie di combinazicmi. producono i piu felici 
risultati. Ma se tali per l’appmito si presentano 
al nostro sguardo le officine dei diversi ministeri 
dove gli afTari dello stato sembrano sottoposti ad 
una marcia lunga, e misteriosa, dobbiamo pur 
confessare , che sotto quelle forme apparenti si 
nasconde per lo più la cabala e la menzogna. 
Federigo tolti di mezzo tutti gli ostacoli che le 
autorità subalterne oppongono alla spedizione 
degli afiàri, prende sopra di se il difficile impegno, 
ed ordina talmente i movimenti di questo tra- 
vaglio, che sembrano diretti da una forza occulta, 
che ne regola il padfico cammino ; talché può ben 
paragonarsi al corso silenzioso delle sfere gover- 
nate dalla sapienza del creatore, che il pennello 
del rmomato IMilton seppe con tanta forza dipingere 
nel suo divino poema. 

Questo sistema accelerò il corso delle spedi- 
zioni, ed animò i sudditi a presentarsi con fiducia 
innanzi al sovrano, che non fece mai ritardare 
oltre di un giorno le risposte del trono. Tanto é 
vero che un principe, mettendo a profitto il suo 
tempo, regolar può con un sistema ben inteso gli 
afifari del suo stato, ed allora spariscono le inutiU 
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domande, gl’ intrighi della corte, le passioni pri- 
vate dei ministri, ed i cittadini non osano di ac- 
costarsi al trono senza il corteggio del merito e 
della virtù. 

Sarù ora pregio dell’ opera, pria di por ter- 
mine al nostro travaglio, di dare un ultimo colpo 
d’occhio su la vita di quesf uomo singolare, nè, 
ciò facendo, ripeteremo inutilmente quel che una 
volta abbiam detto, ma daremo una luminosa 
pniova di quella energia, che può renderci supe- 
riori allo stato, cui taluno volle assoggettirci per 
le imperiose leggi del destino. 

Federigo sortì dalla natura ima costituzione 
vacillante, ed egli seppe Tenderla robusta coll’ 
esercizio e col travaglio. Fu inclinato fin dai suoi 
primi anni a menare una vita immersa nei piaceri, 
ma nel momento in cui fii chiamato a sedere sul 
trono dei suoi maggiori, dette un solenne addio 
alle delizie dei giorni giovanili. Costretto a com- 
battere dal fiero comando del padre, prese in 
orrore il mestiere della guerra, quel mestiere 
medesimo ohe coltivò di poi con tanto successo ; 
e se mai è vero ciò che alcuni hanno preteso, che 
nella prima battaglia di Molwitz, dopo la disfatta 
della sua cavalleria, ritirossi dal campo senz’ atten- 
dere l'esito della pugna, sarù questi un nuovo 
argomento per convìncerci, che seppe egli superare 
con tanta forza questo naturale abborimento per 
una carriera, che lo ha venduto poi cosi famoso 
negli annali del suo secolo. Per operare questi 
prodigi bisogna convenire, che deve l’uomo riva- . 
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lizzare col suo genio le iudinazioni della nativa, 
nè questo trionfo può sperarsi senza i mezzi di 
uno studio profondo sopra noi medesimi, e senza 
una decisa Tolontò di riuscirci a fironte di qualun- 
que ostacolo. Questa eroici fermezza, sostenuta 
da Federigo in mezzo a si strane e si terribili 
vicende, non lascia luogo a dubitare della stra- 
ordinaria forza dei suoi talenti, coi quali resse 
saggiamele i suoi popoli fino a quel momento 
fetale, al quale già riconduce lamarcia del nostro 
travaglio. 

Sofiriva egli di tempo in tempo i dolori della 
podagra, e spesso spesso questo affannoso male 
minacciò la sua vita: non vi ha dubbio che la 
idropisia di petto, che incominciò a manifestarsi, 
fii appunto Teffetto di quel mortai veleno, che 
venne a depositarsi nella parte piu nobile del suo 
corpo. Oppose egli il solito coraggio alle giorna- 
liere angosce del suo affanno, e nei momenti meno 
dolorosi non lasciò di mostrarsi alle sue truppe, 
se non col medesimo vigore, colle apparenze al- 
meno dell’ antico suo costume, nè io credo, che 
debba rifondersi a debolezza Tessersi talvolta 
sparse le gote di un finto colore; ma debbo piut- 
tosto credere, che volle in tal modo nascondere 
con artificioso disino le ingiurie dell’ età e degli 
affanni. Ma finalmente bisognò cedere all’ inevi- 
tabile destino, e non potendo più assistere alle 
manovre solite a farsi nella primavera, volle det- 
tame i movimenti, ispirando, per dir cosi, con 
una mano variillaute ai generali del suo esercito 
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quella energia, che non poteva piu manifestare 
colla sua presenza. Andava intanto indebolendosi 
sotto i giornalieri assalti di una malattia cotanto 
affannosa, senza punto abbandonare le redini del 
governo, che conservò costantemente fino agli 
ultimi periodi della sua onorata carriera, e forse 
sull’ esempio di Vespasiano levossi dal suo letto 
quasi ogni giorno, e vestito coll’ ordinario suo 
costume passava i pochi istanti liberi dadle cure 
del regno, e da quelle della salute, leggendole 
conversando. 

La vita di Errico IV e quella dei 12 Cesari 
formarono le delizie degli ultimi momenti della 
sua vita: in tal modo andava a poco apoco sepa- 
randosi dal teatro della sua gloria, e trasportan- 
dosi nella contemplazione dei secoli ravvisava 
l’imponente spettacolo della passeggierà illusione 
di tutte le umane grandezze. 

E qui cade aproposito di presentare ainostri 
lettori Federigo assiso sotto uno dei portici della 
sua reggia, con quel medesimo atteggiamento col 
quale fu visto da un uffiziale francese, che spinto 
dall’ onorata curiositò di osservare almeno da 
lontano la fisonomia di quesf uomo singolare, 
per imprimerne nel suo cuore una eterna ricor- 
danza, penetrar volienei giardini di quelJareggia. 
Andava egli spiando passo passo le delizie del 
sovrano , ed ecco che a traverso di una palizzata 
vede un uomo vestito di uniforme con un gran 
cappello con piume sulla testa, e coperto per metò 
da un mantello. Osservò con attenzione le sue 
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mosse, si accorse che una sola delle sue gambe 
avca lo stivale, e l’altra poggiava in una positura, 
che additava un sentimento di dolore; tutto il 
suo corteggio era un cane, ohe graziosamente 
corrispondeva alle carezze del suo padrone, il 
quale, rivolgendosi al sol nascente, sembrava che 
implorasse nuova forza di vita dalbenellco raggio 
diquoir astro. Non iìi difficile di riconoscere allora 
nei tratti straordineu*) di quel volto rimmagine di 
colui, che formò l’onorato impegno della sua cu- 
riosa ricerca. 

Ma noi siamgiò vicini all’ultimo istante della 
comparsa di Federigo sul gran teatro delle umane 
vicende, e questo istante, ohe corona il presente 
travaglio, assicurar deve i nostri lettori del genio 
singolare di questo principe, che andò incontro 
alla morte colla indifierenza di un filosofo, e coUa 
robustezza di un eroe. 

L’apparato imponente che adorna le reggie 
suole per lo più mostrarsi con maggior pompa, 
allorché un regnante é vicino a morire: sembra 
che la grandezza compagna del trono debba 
eziandio signoreggiare il letto della morte, e tal- 
volta i principi fecero mostra di affrontare con 
coraggio quell’ ultima vicenda, seguendo le solite 
forme della fastosa etichetta : tale appimto fu la 
comparsa, che fece Luigi XIV nel termine della 
sua carriera mortale, e tale per lo più fu la sorte 
di quei sovrani, che, sedendo sopra un trono ere- 
ditario, non seppero rendersi illustri col corteggio 
delle virtù militari e politiche. 
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Federigo preferisce alla vana pompa il silen- 
zio della natura, e si presenta a quell’ ultimo ci- 
mento colle sole armi della sua costanza. Io non 
so se volle in quel momento seguire i dettami 
della legge eterna, che addita i liioglp più deserti 
e nascosti a tutti gli esseri animati, allorché si 
accosta il termine della propria esistenza, o pure 
evitar volle tutti quegli ostacoli di etichetta, e quei 
pregiudizi, sogliono indebolire il coraggio di 
cui ha bisogno il nostro spirito per superare l’ap- 
parato funesto di quel terribile momento. Egli è 
certo però, che sommi sono i vantaggi, che pos- 
sono aversi distaccandosi in quell’ istante da tutti 
gli oggetti, che fiu*ono il sostegno dei nostri 
giorni: libera allora l’anima da rpialimque rap- 
porto sociale può facilmente diriggersi verso l’au- 
tore dei suoi giorni, coltivando la bella idea di 
una felice immortale esistenza, e consacrando a 
quel solo oggetto gli estremi momenti della sua 
vita. Potrebbe ancora im’ uomo di genio appi- 
gliarsi a quel partilo, per nascondere a coloro che 
lo circondano la funesta immagine di un’ aspetto 
moriJ)oudo, lasciando piuttosto la rimembranza 
dell’ antico vigore. Comunque sia due soli do- 
mestici, che al certo meritato aveano quest’ idtimo 
segno di tenerezza, formano tutto il corteggio del 
moribondo so vrauo : perde egli di tempo in tempo 
l’uso dei sensi, e della parola, e seritoma talvolta 
a riacquistarne la facoltà, conserva la stessa in- 
differenza con un profondo silenzio. Finalmente 
verso la mezza notte la dolorosa agonia comincia 
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ad abbatterlo, ed allora procurano quei due do- 
mestici di sollevare il suo capo, ultiino soccorso 
a quella vita preziosa. Federigo prende in quel 
moménto qualche sollievo, e rivolto ai suoi assi- 
stenti „la montagna” (egU dice) già su- 
perata.” 

Furono queste le ultime voci, che pronunziò 
il suo labbro, e ricadendo in un nuovo abbatti- 
mento di forze verso le tre ore del mattino del 
17 Agosto del 1786 si arrestarono in un 
momento tutte le forze vitali, che ani- 
mavano quel genio straordinario. Queste 
sono le frasi che trovansi registrate nella relazione 
del suo male, pubblicata dal medico incaricato 
della cura. 

Ecco il termine glorioso di un principe, che 
nel corso di un mezzo secolo presentò a tutta 
TEuropa il più perfetto modello del coraggio e 
della virtù. La storia del tempo in cui visse avrà 
l’onorato incarico di trasmettere alla posterità i 
fasti gloriosi di questo regno, che dalla prima 
aurora fino al momento del tramontare presentò 
sempre all’ Europa una serie di straordinarie 
vicende. Noi abbiamo innalzato sulla tomba di 
questo grand’ uomo i soli titoli die lo renderono 
immortale, consacrando a quelle ceneri illustri 
l’omaggio della nostra ammirazione, e quello di 
tutti i guerrieri dell’Europa, che sparsero sincere 
lagrime sul sepolcro del più gran maestro nella 
scuola di Marte. Fra questi tributi però sarà sempre 
degno di eterna ricordanza quel sacro rispetto col 
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quale riinperafore Napoleone visitar volle quell’ 
urna silenziosa, che raccoglie le fredde ceneri 
del gran Federigo, e togliendo dall’avello la spada 
di quel gran capitano depositò questo monumento 
nella capitale del suo vasto impero, e volle che 
fosse gelosamente custodita, come il trofeo più 
glorioso riportato nelle sue militari intraprese, (a) 
Dopo tanti argomenti di giusta ammirazione 
di ima vita così feconda di prodigiose vicende 
cpial peso avranno mai le voci velenose, colle 
quali l’invidia tentò di oscurare la gloria del nostro 
eroe ! Si palesino pure alcune debolezze diFederigo 
nel corso dei suoi anni giovanili, alcime sviste nell’ 
economico maneggio delle finanze, e qualche 
tratto della sua vita indegno del carattere di un 
uomo di genio, ma a fronte di queste ombre 
passaggiere noi opporremo la costanza di una 
condotta militare e politica, che produsse tanti 
felici risultati, e diremo appunto, che i piccioli 
dettagli vaimo a perdersi nella massa. Gli uomini 
di un merito straordinario giudicar si debbono 
colle grandi vedute della politica. Tale appunto 
fu sempre il conto che si ebbe delle memorie di 
Svetonio, allorché tramandar volle alla posterità 
alami aneddoti ingiuriosi alla rinomata di Cesare. 
Cesare sarà sempre grande negli annali dei secoli, 
e Federigo conserverà sempre il suo posto di 


Ca) Le altime TÌcende dell’ Europa avranoo senza dubbio 
ricondollo nella Pmssia la rapita spoglia del gran capitano. 
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onore, malgraJo gli sforzi della gelosia, c del fana- 
tismo. La posterità non s’ingaima e la storia ci 
assicura, che furono sempre degni della ricono- 
scenza del genere umano quei padroni del mondo, 
che si presentarono ai popoli coll’ imponente 
divisa di padri della patria, malgrado (pici piccioli 
nei, che sono compagni indivisibili dell’ umana 
natura, come al contrario eterno sarà il biasimo 
per coloro , che non seppero confondere nella 
massa di azioni magnanime le proprie debolezze. 


FINE dell’ elogio. 
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